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DES
DécuidencB des arbres fruitiers par ïâge de la variété 'j détérioration de leurs fruits.
J'ai déjà tant parlé des vices des anciens fruits qu'il est presque inutile d^ revenir encore. Tout le monde les remarque , tout le monde les avoue , s'en plaint et s'en désole. Je ne connais en fait de culture rien d'aussi déplorable que d'élever un arbre dans Tespoir de jouir de son fruit et y au moment où cet espoir devrait se réaliser , de le voir tomber en ruine. Y a-t-il chose plus décourageante pour un pépiniériste que de voir s'absorber sa peine et ses mises dans une éducation d'arbres greffés dont aucun n'annonce pooroir venir à bien. Le chancre et d'autres maux les ont déjà envahis avant qu'ik soient arrivés à l'âge de pouvoir être mi9 en vente. Toutes les souffrances de la décrépitude les assaillissent dès leur berceau. On accuse le terrain ; on en veut au temps ; le sujet reçoit sa part des reproches; le seul repréhensible, qui est l'âge de la variété, reste à l'abri du soupçon. Rendre jeune ce qui est vieux sans que l'arbre changeât de forme et le fruit de nature serait un remède infaillible, mais auquel il manque malheureusement d'être employable, n délivrerait de tous le»
manx. J'ai dit pe cpi afflige les différentes espèces et j'ai ajouté que parmi toutes le poirier était le plus affligé. Son premier symptôme de souffrance est Taltemat précédé de la coulure de la fleur et du défaut de BOlauredu fruit. L'arbre n'a plus assez de force , soit pour produire , soit pour conserTér. Le rapport devi^ftt pauTre et se fait par du fruit qui n'arrive qu'à mcHtié chemin 4a bienêtre. La gerçure , le vér et la grayelle s'en disputent rifiTâsion. Les alternats se changent ^i des intervalles 4e plus en {4ius longs de rapport , puis, en appiiretic^ de rapport auxquelles la sortie àù rapport miceède , et l'arbre devient impuissant non seulement à générer du fruit mais à former du bais firudtifëre. Il n'a plus de force que pour pousser du bois droit lequel , ea raison de sa direction d'afcccnrd avec la facile ascension de la sête , il pousse le moins péniblement et qm se maintÂeiit le plus longtemps. Gehri kléral gêne le mouvement de la «éve , rallentit 'son cours et , avant la fin de la saison ^, la fait stagner, àf0à le chancre du bout des branottes. ije chancre se déclare en hiver. Bes phlyoténes se montrent sur la partie affectée dès le mois d'adtit et si alors (Ai gHsse leÀoigt àvee pression sur l'éeorcë , celle-ci se détache , déjà attaquée de gangrène humide. Le chanere dpère sur an bois mal aoàté ou encore vert. Qoelques-Dois cependant il s'établit sur le bols droit /surtout s'il est iq[al^le. Les autres eepèoes sont moins intensément et moins grandement affectées. ^Le pommier l'eut comme le poirier, mais H nî'a, ni la cconrière, ni la gercoredn fruit ;
îl m a plus amplement le yer. Il a la coulure delà fleur et dafirait noué, l'alternat et les intenralleB de rapport. On ne connaît point deTariétéqni ait diseontiniié celui-ci. H a les diirers ckancres dn poirier et celni de la tige et des brà» daranta^e * et plut profondément qne hii. Il a de ploa la earie dn bràsk te§ «teox espèces sont d'une sensibilité extiéme anx défaTenrs de la saison. Il fiiat peu de froid pour que le Ter naisse dans le sn ppor t encoie lierbae&du bouquet de fleur dn poirier et'fléirisse oelle-èiy où on le trouTO bors de toute relation arec Textérieur , et pour qu'il prenne lie dans la fleur non encore épanouie du pommier, n passe de là dans le centre du support de la fleur , ce qu'il £ftit aussi à Tégard de la fleur du poirier après avoir séjourné un moment dans la fleur. La taille , surtout celle tardive , prédispose à faflLîction et augmente la susceptibilité à la contracter.' Les espèces à noyau ont pour compagnes ostensibles de Fàge y une défaillance générale , la sujétion à la gomme , au feu et à la gangrène sècbe. Le.fruit , devenu rare , décline dans toutes ses qualités. U est des sortes de pêches, d'abricots, ' de prunes , de cerises (la portugaise ) qui doirent être bien plaoéés, être couyées par la chaleur d'un bon appui, pour encore un peu continuerde rapporter, le pêdier est le dernier à sortir de rap* port, n est si étranger à nos climats et a ù peu de chose à faire pour pousser dn bois , et quand il sait pousser du bois, il sait former des fleurs et quand il. a dès fleurs il sait en conduire quelques-unes à fruitv La taille Taisiste dans cette
opération et le palissage vient au secours de la
taille pour multiplier le bois et le tenir en force
pour donner fleur. J*ai cependant sca nn pécher
de noyan et de très-haut^ stature qm . a 80 et
q[uelques ahnées , a peu à peu cessé de fleurir et
a , quelque temps après , cessé de rivre. A la fin il
fesait dés pousses qui n'étaient plus garnies de
fleurs. L'abricotier 9 qui suit le même mode de
floraison que le pêcher , lorsqu'il a pu franchir
ses années critiques , vit plus longtems et plus
sainement que le pêcher. J'ai un abricotier de
no^au également de très-haute stature que les
gens de mon âge me disent avoir toujours connu
aussi grand. Son rapport est toujours large et son
fruit, toujours bon; de â à 8000 fruits lorsqu'une
gelée tardive né trouble pas le sevrage ( speening )
de sa fleur. Le bois qu'emporte le noyau semble
rallentir les progrès de cette sorte et de celle
pêche vers l'embonpoint atteignible de la tige.
L'âge d'une variété date depuis le moment où elle a pris naissance de graine. C'est son âge de la nature ; l'âge de l'art est celui où il rapporte son premier fruit. C'est dès cette époque que ses premiers pjEis vers la décadence sont faits. L'arbre qui marque tardivement gagne en durée passive de vie , mais non en durée active , car son activité ne commence qu'avec son rapport. Sa vie est relativement plus longue , mais effectivement elle est de la même durée. Nous avons vu que la tulipe double et triple son existence en différent dans ce rapport de marquer par sa fleur. 11 y a pour les arbres fruitiers encore une différence de vie en
(3) raison de la qualité bonne on de la méchanceté manyaîse de leur finit et de la richesse on pauvreté de leur rapport pour la fienr , de sa riche on pauvre floraison et de la richesse ou pauvreté de sa coloration. Un arbre s'épuise à produire des fruits abondans et excellens, une plante, à donner des fleurs nombreuses et pompeuses. L'épuisement est le prédécesseur du délabrement , la décadence précède la fin de Texistenceb L'un prélude à l'autre»
Nous avons asses ditpar.c[uels signes s'annonce cheK l'arbre finitier l'approche du vieil âg^cLes sjmptomes de maladie qui en devancent l'invasion sont la défaillance et l'impotence à remplir les fonctions de la nutrition et de la projpagation. L'impotence à Tune fonction se manifeste dans l'arbre , celle à l'autre , dans le fruit Le bois est attaqué de gangrène sénlle par la mise hors de rapport de quelques parties avec le système général. Si la plante avait une circulation avec canaux abontissans à un centre, on dirait que ces parties sont rejetées de la circulation commune. Le bois meurt de toutes les manières faute de pouvoir subsister après être né , faute de pouvoir mûrir après s'être développé. Le bois court a le caractère du bois long et le bois long est sans caractèreT On ne saurait dire pour quelle destination il est formé. Son impuissance à l'acte de la propagation se dévoile par l'absence d'yeux élaborés à fleur , et , l'arbre non seulement doit par impuissance s'abstenir de l'acte de procréation ,
mais ne peut plus procéder par les parties mâles
de sa fleiff i la féoondatien^ ni par les rparlîes femeÙeg 4e sa xoême fleor à la «onceptioiu Les |)artieB de la génération sont frappées dejnort L'aiibre ne fonne <méme plus les xndimes de la fleur y les premiers pennes du fîmit. Ântérîeare- «ment à oette hante décadenoe «t pendant ^e l'arbre donnait «noore du fruit, ce fruit portait les marques de 1-état chétif de Tasbre. En espèce poire , â a'arrirait pas à matiurité ou devançait répoque de la maturation. 11 fesait l'un par im- «possibâlité d'aller assez loia, l'autre, par contrainte de s'arrêter à moitié chemin. Quelque iat hk faveur de la «aison , il était percé de ver , fendillé, gerçure, rempli, endurci, de grarelle et de carriàre. Sa chair n'avait ni eau ni parfonu Sa aa- TOur était «elle d'un musc par maladie. Cet état de délahremcaat n'était rien en comparaison de -celui dont lé pepi^ avait reçu l'atteinte. Dans 'oelui-ci le vice était établi à permanence , et non pour l'asixre , mais pour le fruit , et pour œliuhci , oon en nudadie, mais «on absence de qualité ; le TÎce est transmis à la progéniture du fruit L^arhre , ^elqne afieoté qu'il soit , renaît à la santé et i une «anté d'autant plus robuste et plus sauvage que l'affection a tété plus profonde. L'arbre est d'autant pins sauvage que son procréateur s'était piusépuiaé par une vie sociale , avait plus longtemps et plus activement mené cette vie. A force que Farbre s'est déponiUé de sa qualité d'arbre domestique, sa graine est tombée dans les défisuts defpraine sauvage. La graine n'a pas générale*ment fait cette chute , mais peu s'en faut , car
(7^ même , lonqu'anx premle» ivBnouvellemei»
certains fn^U sont moins san^ages , Taubre qui les porte n'en est pas moins rustique. Des formes élégantes ne sont pas^encontrées dans les premien semis. Les moins sauvages pour la forme sont les jplus précoces pour le rapport et donnent le fruit le moins bon. La précocité frappe sur la mi^uration comme sur la marqualson* Ce sont^des devanciers en maturité du fruit comme en .précocité de l'arbre. Le fruit est nltra-domeâtiqne et l'arbre est citra-sauvage. Le nonKK>nnai8seur aoeoide à TarJbre de l'estime comme indiquant en bon; le connaisseur lui voue dn mépris comme indiquant en mauvais. Ce qui est gagné en bâtivite de rapport et maturation du fruit , est perds» en qualité de celui-ci. L'arbre n'a pas eu le temps d'élaborer son fruit en bon. Il n'était lui-onéme pas assez sauvage pour rester en chemin de rapport le temps requis poiur le faire. La maturité du fruit morobe d'accord avec la précocité du ra|K port. Ce êont dea échappés à la règ^, des partages d'observans la règle en ultra-précooes et ultratardives. Plus on avance dans les semis , moins on voit paraître des uns et des autres , et a un cer» tain point d'avancement il n'en parait plus du tout Je ne connais pas plus ^ comme proczéations de mes semis actuels , des rapportans de bonne ^ heure que des devanciers bons , ni pas plus des tard rapportans que dés retardataires bcms. Gela est bien différent de marquer avant le temps par un fruit devenu trop civilisé ou , ajpris le temps , par un froit.resté trop sauvi^e. Les caractères de
réprobation , dans l'un et l'autre sens , disparaissent des semis qa'un nombre suffisant de répétitions a perfectionnés. Maintenant , pour être rapportant hatif , l'arbre âgé de trois ans devrait donner fruit. A l'âge de neuf ans il serait déjà rapportant tardif. La f estination di:^ rapport a en tout rapproché les époques.
On se plaint généralement et arec raison de la dégénérescence (ontaerding) des espèces fruitières anciennes. -Il n'y a qu%me voix pour en proclamer l'état d'abjection et de misère; on se désole de cultiver pour ne retirer de ses peines et dépenses que stérilité et difformité. Quand la cause provient de l'âge il n'y a pas à y porter remède ; le mal est persistant. Quand des causes étrangères et qu'il dépend de nous d'éviter , rendent le mal passager , l'effet cesse dès que la cause discontinue d'agin Ce que l'art a fait naitre , il peut le faire disparaitre. Une forme vicieuse qu'on s'obstine à faire prendre et garder à l'arbre , une taille exercée intempestiTement et démesurément , un sol infécond ou humide , ces vices du sol étant combinés avec une exposition où le jour et l'air ne peuvent rien pour corriger les défauts , sans parler de la mauvaise constitution du climat ^ sont autant de causes de la souffirance artificielle que l'arbre et son fruit peuvent éprouver.
Le poirier tombé dans la décrépitude de l'âge est épuisé en force de pousse comme en force de rapport. Son bois est affecté comme l'est son fruit Celles parmi les variétés vieilles qui font des pousses courtes sont moins vivement attaquées du
chancre rongeant des bourgeons que celles qui font des pousses longues. Le firuit est aussi différemment affecté, n devient fade sans cesser d'être fondant , ou il prend de la carrière et perd son eau sans perdre son sucre. Dans ce dernier cas il se charge de ver. Quand dans nos dégustations de fruits nouveaux nous tombions sur un goût fade j nous disions : fruit de France ( fransman ). C'était prononcer sa réprobation au plus haut degré. On fesait allusion au goût con^mun à toutes les poires que nous recevions de France. Nous n'en fedonspas venir fes sortes bonnes, dont nous étions en possession. Ce n'est pas que la différence du climat les eut affadies , car celles que nous placions quelque temps au nord pour ensuite les placer au midi ne gagnaient par ce contraste d'exposition aucune augmentation en sapidité. D'ailleurs y «j'ai appris par l'expérience qu^une réaction en mieux pour la température opérait dans le sens contraire. Les meilleurs fruits d'AUemagne, la Sti^ttgpardt, la forelle, la Hoyers-werda , ont , à leur première propagation par la greffe', donné des fruits voisins du médiocre et ont dû être greffés pour la troisième fois pour reprendre leurs qualités natives , et de tous les légumes que j'ai reçus de contrées plus septentrionales que la notre , la Hollande exceptée , aucun n'a pu être admis dans la cuisine. On a supposé que le transport inverse devait être avantageux et qu'un fruit ou un légume devait s'améliorer en passant d'un climat moins chaud à un plus chaud , mais ce qui diminue la souffrance et augmente la*
jomssoBoe , ce qui décide du bien-être dans on sens arantageai , détériore au lieu d'améliorer , ear la louffranoe non maladiTe est la eondition de la bonification. Par une saison chaude ^ les légumes montent à grainei en place de se conte* nir 9 les uns pour pommw , ks autres , pouf développer leurs racines. Ils sont à peine leyés de terre quo déjà la souffirance non^maladiye les engage à partir à graine. Ils sont TÎeax sans avoir été jeunes. Ils naissent adulte» au sortir déterre et se livrent k l'acte de la propagation. Les pois et les bariçota n'ont pas encore vu le jour que déjà ils fleurissent, tant est impérieux le devoir dé régénération , le besoin de réproduétion , qui les maitrisa Plusieurs parmi eux ne rén88iss(mt qu'en saison tempérée , au printemps ou en automne, et quand on dit qu'un légame donné a le plus de soccèa dans un endroit désigné , cela doit s'entendre qy'en cet endroit il est le plus sou^ frant pour sa qualité de plante fine. 11 transmet cette souffrance utile à sa graine ,qui , en autre lieu , en lieu favorisant sa végétation , la réproduit une £6is sans changement et ensuite avec V des changemens oroissans. Les légumes dont j*ai rôçtt la graine de parties froides d'Allemagne ont au premier semis fait un pas entier vers fêtât de nature, un seul, qui était une laitue pommée, excepté. Les plantes doivent être étiolées sans toutefois être chlorosées, avoir la délicatesse que donne la faiblesse, et être saines en même temps que malades, pour être appropriées à nos goûts d'être -«ain-malade.. Le poirier est frappé dans son boîs
. comme dans son fmît lorsqu'il provient de source ancienne , mais l'impression est différente dans ses efEèta. Le fruit devient le plus èLoigné poanble de rétat de nature et le pied se rapproche le plus possible de cet état L'un s'apf^Toise jusqu'à Duunilité dcMitestique , et l'autre se désafçrÎYoise jmaqu'à ia fierté sauvage. €e contraste est frappant et fait 43roire que la souffrance du fruit 'est un effet et la souffrance de l'arbre, une cause. Le poirier doit être plus vivement affligé des mauK c[u'«mmène l'ige que les autre espèces ptdsqu'il ^t davaaUge souffrir son fruit et aouffi?e luimême davantage. Les impressions sont pour lui plus profiDndes. II n'y a pas de comparaison entre la manière dont est afieotée une poire d'âge et celle dont Fest une pomme d'âge , encore m'oins entre celle dont le sont une pèche, un abrâcot^ une pnme , une cerise d'âge. La poiittjsomiile être condamnée à soufficir pour tous les antres^ destinée à porter les souffrances de tous les autres. Cela explique cammeat elle est si eonsidéraUement plus lente à revenir de ses ma«x;. Elle retourne néanmoîiis plus vite vers le bien qu'elle n'est allée vers le mal. Nos ei^pérîenees kd ont abrégé la route vers le premier en lui indiquant un chemin qui ceoduit plutôt au rapport Ce chemin est déjà plus court des deux tien, le ne pense .pas qu'il se ^acoonrcisse mioore. Un poirier n'est adulte qu'^ipvès^ce temps et, avant l'âge qu'il le soit , il ne peut travailler à se reproduire. Aucune pratique de l'art ne peut Eaire arriver plutôt , raihve entier on quelques-unes de .ses parties , à
oet âge. Le temps seul peut remplir les conditions de son arrivée à qet âge., pent combler rinterralle entre Tâge de Tenfance et celui de la puberté. Les moyens d'accélérer le rapport ne sont efficaces que pour Farbre dont l'original a déjà rapporté. Une variété qui rapporte beaucoup semble devoir plutôt s'épuiser au rapport ; mais toutes les variétés ont eu dans le principe Thabitade de beaucoup rapporter et ce n'est que plus tard qu'elles ont dû modérer leur rapport. C'est du moins ce que nos procréations nouvelles nous enseignent Je connais néanmoins des sortes, obtôdues dans cet avant-demie^ temps, dont la mise-à-fruit est lente et le rapport modéré. La délice est entre autres dans ce cas. Ce fruit est cependant de moyenne date. Il est vrai qu'il porte son bois droit et qu'il est difficile de l'astreindre à le porter autrement. Gela est bien une cause de pauvre et tardif rapport En espalier et sur horizontales il fleurit , mais sa fleur coule. Il a un naturel qui ne veut pas être contrarié. C'est une perte , car le fruit justifie son nom. Je Tai cultivé sur une crea aane que , pour avoir de l'occupation , un jardinier* ouvrier avait regreffée par cette ^orte. Le bois est très-sain et tel que l'est tout bois qui se dirige verticalement ; la liberté y est entière pour l'arrivée et le retour de la sève et l'occasion de s'épancber lui est otée. Les sortes les plus délabrées , Jajmr- ■^gonleiisg et autres, n'ont que ce moyen d'avoir un bourgeon sain à demi. Le bois se maintiendrait plus longtemps sain que le rapport de l'arbre ferait plus restreint On peut ici dire que la cause
est re£Pet et Tefiet, la came, car il jr a garantie mutuelle , de la part da bois, d'an excès de rapport et de la part du fruit, d'un défaut de pousse. Le bois alK)ndant maintient le fruit rare et le fruit rare maintient le bois abondant D'autres sortes congénères de celle-ci, et entr'autres lajamin ette, ^
sont dans le même cas. J'ai dit plus haut que l'art ne pouvait rien pour hâter le rapport d'un poirier ; la division du bois au-delà du latéral , par laquelle on a cru le favoriser , n'a procuré aucun' avantage, car c'est sur second bois que se fait le rapport de pareilles sortes. La centrale du sommet se partage en S où 8 tiges et c'est sur ces co-tiges et par des yeux latéraux qui s'avancent en bois que le rapport commence. La tige subdivisée ne change pas de caractère : elle devient tige doublée ou triplée , mais chacune de ses divisions reste bois premier. La position et non la subdivision change le nom, et pour être second il faudrait qu'il fut latéral de fait et de nom. Le temps qu'on a emploie à subdiviser a fait i l'arbre ga^er l'âge de rapport
On a attaché , pour arriver à une bonne variation, du prix à ce que le pépin fut emprunté plutôt d'une greffe vieille que d'une greffe jeune , la sorte étant la mêAe. On a cru à un affinement de la graine dans le rapport que la greffe avait plus longtemps vécu sur le même sujet Pour la nature du produit cela fait tout , car à chacun de ses rapports l'arbre donne par sa graine des fruits dont aucun n'est identique par sa nature^ mais , sous ce rapport , un jeune arbre n'est pas différent d'un
arbre rieux. Pour la qualité du fruit ^ cela ne fait absolument rien. Le fruit qui en sort , s'il n'était pas prédestiné à naitre , Tétait du moins à être tel qu'il est lorsqu'il nait. Le pied yieux peut être moins sou&ant que la jeune greffe ; il peut aussi ^ l'être davantage. Gela dépend du nombre de foû xj\ * qu'il a été greffé et des sujets sur lesquels ses i \ greffes ont passé. Les deux sortes de pépins doivent , pour l'objet de l'amélioration des fruits , ne pas différer entre elles. L'âge des deux depuis la naissance de la sorte est le même et c'est Tâge qui opère le bien ou cause le mal. Quand on s'est assuré de l'identité de la sorte il ne reste plus de choix à faire. Une cause de souffrance supplémentaire peut être que la greffe ou l'une des greffes ' d'où la greffe est descendue ait vécu en sol détériorant , en sol épuisant , ait occupé un lieu contrariant. Je crois qu'un &uit qui vient contre son gré , qui répugne à un terrain ou à une position ^ qui répugne à un climat nouveau où on le transporte , est par là même atteint de chancre. Le chancre est une maladie que provoque toute gêne que dans sa circulation la sève éprouve. Plusieurs des mmmiers que nous avons reçus d'Amérigue ont rapporté l'année après aypir été greffés et Tannée suivante ils ont été atteints du chancre de la tige , qui pour cette espèce est une plaie de mort. Le rapport si hatif dénotait déjà un germe de souffrance. Le mal préexistait ai^nt de s'être déclaré. Des greffes de prunier de l'année dernière et ayant la même origine ^ dont la poussé n'avait pas été abaissée, ont cette année-ci été
couverts de fleurs le long de la tige. Ces pruniers seront immanquablement malades l'année prochaine. Les pèdiers aussi sont , sans cause aucune , en plusieurs endroits frappés du chancre de la tige. Cependant , ils n'ont pas dû y être prédisposés par la fraicheur humide de la saison , car djeiux années de suite ils n'ont éprouvé que de la cha- ' leur sèche. Les poiriers et les cerisiers, et ceux*ci malgré qae de suite plusieurs de leurs greffes aient fleuri , sont encore sains. Restera à voir si des gre£Pes de poirier placées sur latérales d'arbre en rapport et qui tous cette année^si, qui est la seconde après leur placement , fleurissent , le seront encore après avoir donné fruit Ces greffes sont au nombre de âl. Le fruit aussi est en,sonffrscace , car les pommes , belles pour la forme , * étaient ordinaires pour le goût. Le ftait a dû nécessairement porter sa part dans la souffrance du pied. Les Américains , si riches en pommes de graine , n'ont pu être en pénmrie de bon. Une chose à éviter àoBs la réception de sortes fruitières , peut^tre de toutes les sortes , de contrées lointaines , est de les placer immédiatement en sol riche et humide. J'attribue en partie à cela la cause des pertes qu'en pommiers d'Amérique et en francs de poirier j'ai, en ces derniers temps, éprouvées et d'autres dont je suis encore menacé. Les années chaudes sont pour les terrains humi- %^^y:^ des plus pernicieuses que les années firoidâi. Le ^'w-^ contraste du chaud et du sec de l'air avec le x, froid et l'humide du sol produit le mal. L'u^n ne ^^j, peut prendre ce que l'autre.peut fournir. U foUr
dra maintenant Toir si les ayantages de semer ]a graine de yariétés yenues de loin réponderont à ce (pi'on s'en promet. Si la différence des cîenx , ou plntôt , des localités , aura pu assez influer sur )a disposition de la graine pour déterminer dans son fruit un changement notable dans l'un ou Fautre sens, dans le sens du mieux ou dans celui du pire , ou , comme on Tespère , dans le sens du singulier. Je crois que les diyerses espèces reyiendront , si elles s'en départissent , s'en éloignent , à ce qu'elles auraient été si elles n'ayaient été cultivées que chez nous. Les espèces exotiques anx deux pays pourront dans le principe se comporter un peu autrement. La réaction du sol indigène sur ce que, à la yariation près, elles doiyent être naturellement , n'est pas la même. Le pêcher est originaire des parties un peu méridionales d'Amérique comme il l'est des mêmes parties d'Europe. Michaux , fils , l'y a yu et l'a trouyé ayec un fruit si méchant que les cheyaux , d'ailleurs friands de la pêche mi-«auyage, de celle que je suppose se propager identique de noyau à une faible distance de la zone indigène , refusaient den manger. Cependant, où la pêche, qui depuis des milliers d'années a dû s'y propager de noyau , auraiUelle pu mieux se perfectionner que sous un ciel aussi fayorable , si un sol davantage exotique n'ayait dû préalablement introduire une yariation plus prononcée ? Michaux , fils , a aussi TU des forêts de pommiers abandonnés à leur yolonté propre , et qui , de sauvages qu'ils avaient d'abord été , après avoir varié , se sont , par le
resemii spontané , aaseï perfectionnés pour, panni Jeun fruits, compter des sortes excellentes. Ce seront des pèches sanyages semées et resemées Bons des latitudes moins méridionales , que seront proTonues les bonnes pèches qu'on cuUiye dans les deux Amériques et que dans celle septentrio* nale on utilise à la brûlerie de l'eau-de-Yie de pèche et dont sans doute aussi on fait du persicé (rin de pèche). La pèche sauvage d'Amérique sera sans doute une sous-espèce de la même d'Eu* rope. On a trouvé que le plus grand nombre des pèches d'Amérique ne font rien (doen niets) en Angleterra Je suis impatient d'apprendre com« ment , en Amérique , nos fruits se seront mon* très , s'ils auront soutenu leur réputation de fruits belges ou s'ils en auront décliné. Ce n'est pas , nous l'avons déjà dit , d'après le nombre des années , ^ mais d'après la détérioration subie dans un espace de temps quelconque , qu'une yariété est vieille. L'âge ne présente rien de plus absolu pour un antre être ; il est relatif par rapport à l'individu ^ mais ÉonjouTB approximatif par rapport i Tespèce. Un arbre a son terme de vie, qui est fixé dès sa naissance. En position convenable et à l'abri des aecidens , il remidixait ce terme et s'éteindrait de mort naturelle , encore une fois , non de mort " d'arbre , mais de mort de variété. Ses gre£Fes monteraient en âge comme lui et comme lui décline* raient et plus ou moins tard s'éteindraient II est a croire qu'elles surviveraient à Tarbre^mère à cause q[u'elles gagneraient sur lui en retard pour l'épuisement par le rapport le temps qu'à chaque
regreffage elles passeraient sans rapporter , d'où il ^ semble suivre que plus le regreffage serait répété pius longtemps une sorte existerait. Elle arrirerait plutôt que l'arbre-flière aux infirmités de la -vieillesse , mais pourrait plus longtemps les supporter. La greffe serait un moyen de survivance , une voie de prolongement d'existence , un spécifique pour la longévité. Triste avantage que celui de trainer quelque temps de plus une existence misérable et de prolonger une vie que tous les maux obsèdent. Dos maux artificiels peuvent attaquer une greffe en route vers la vieillesse, mais, à moins qu'ils ne soient de nature à interdire le retour à la santé , aussi longtemps que la sorte est jeune , un nouveau greffage Ten délivre et la fait rede« venir saine. Pour le poirier , la source de maux incurables est de vivre sur cognassier. Nous avons dit que ce sujet réagit encore plus sur les sortes jeunes que sur les sortes vieilles , mais ces causes de souffrance n'attaquent que des individus, et la sorte en reste affrancbie , surtout chez nous où on la place sur propre espèce* Il existait dans un verger un pommier qu'on disait être très-vieux. Il était . provenu de pépin. Son fruit était vert et doux , ce qui n'est pas ordinaire. 11 diminua peu-à-peu ses rapports et cessa enfin tout à coup de donner du fruit. Le jardinier me dit : cet arbre ne vivj^a plus longtemps, car il n'a plus la force de porter son fruit. Deux ans plus tard , il n'existait plus. Je crois que c'est là à peu près l'histoire de TextinGtion par mort naturelle de tons les francs d'arbres fruitiers. Les francs des espèces exotiques ont
• moins de temps à rlyre que ceux des espèces indigènes. L'arbre dont je parle n'était cependant pas trop caduc , pas trop cassé , du moins en apparence. H avait pendant toute sa TÎe occupé une terre jamais remuée, un excellent terrain, et avait Técn en compagnie de poiriers et d'autres pommiers.
On semble croire que la greffe provenue de farancbe à fruit est plus sujette au mal du chancre -^y^y^^M^ique celle provenue de branche à bois, et que ^^-^ celle provenue de cette branche l'est plus que le bois qui perce de l'écorce. La rusticité de ces branches est bien certainement, dans le rapport de Jeor caractère de troisième et de second bois et de bois de tige. Le bois qui perce de l'écorce est pour remplacer la tige. L'épaulement en provoque l'explosion. On croit de plus que la plus longue % durée de l'arbre et son rapport tardif soât attachés an dernier caiâctère de la branche et sa plus courte durée ainsi que son rapport hatif , au premier caractère de la même. Les bourgeons à bois donnent la durée et l'activité intermédiaires. L'opinion régnante est conforme à ces idées. Ce> pendant, le bois court , celui à fruit , est moins exposé à être pris de chancre que le bois long , et A l'arbre qui se met de bonne heure à fruit ne pousse que du bois court Je n'ai en vérification de ces idées entrepris aucune expérience suivie, mais j'ai taché de dompter la luxuriance de la Wurtemberg en la propageant de branches , non seule* ment disposées à fruit , mais actuellement en rapport j je n'y ai gagné autre chose qu'un retard de
( «0 ) ' mort à la fois ponr le sujet et pour la greffé quand le premier n'était pas de la plus grande vigueur. Cette régétation impétueuse n'empêche pas que l'arbre ne rapporte par FœH du bout et par plusieurs yeux latéraux de ses bourgeons de Tannée longs de 4 et tf pieds et par l'œil terminïil de son bois central encore plus long que ses bourgeons latéraux. En Toulant par la taille le forcer à placer son fruit ailleurs on gagne qu'il le place nulle part Le rapport le dompte mieux que la serpette. J'ai déjà plus d'une fois énuméré les défauts qu'en plein droit on reproche aux arbres et aux fruits de variétés anciennes. Ces défauts sont connus de tous ceux qui cultivent ces variétés, mais * ils ne sont pas par tout le monde attribués à leur vraie cause. On cherche la source du mal, tantôt dans le sol , tantôt dans la position , une autre fois dans le pied qui porte la greffe. On accuse tout hors ce qui est accusable et ce qui seul peut être accusé. L'anoienneié de la sorte est la cause uni-* iv /;*Hf A,5ue de ce que l'arbre et son firuit souffrent Cette ^ * ' ' cause ne doit pas être cherchée ailleurs. La faulx inexorable du temps a oté ce que rien ne peut leur restituer. Elles ont perdu la fraicheur de l'âge jeune et la décrépitude leur est échue en loi Elles n'éprouvent aucune souffirance , et quelque soit la part d'où elle arrive , qui ne soit aggravée par l'impuissance de la supporter. L'Age a ruiné Tarbre et a usé le fruit J'ai déjà dit de quelle manière et par quelle cause le bois est malade et dans quelles de ses parties le fruit est dégénéré. Des circonstances favorables, que nous avons aussi
mentionnées, pènvent tempérer le mal dans son
intensité , mais ne sauraient en interrompre ni
même diminuer les progrès , car il continue d'à-
Tancer lors même qn'il semble rétrograder. U n^
a pas de retour du vieux ati jeune. Le temps
passé ne peut être récupéré. Un mal infiigé peut
être soulagé ^ reparé , mais un mal de naissance
est sans remède. L'curbre ne peut être yieux et son
fruit jeune, ni le fruit être souffiraint et Tarbre,
bien-portant. Les deux marchent de pair dans la
▼oie qui mène à la ruiné, et quand l'un encourt la
peine de la suppression , l'autre perd son droit à la
conserration.
Progrès et terminaison de la décadence de Tarhre et de la détérioration du fruit
Chaque année ajoute à la décadence de Tarbre fruitier et à la détérioration de son frnît. Je compte par année parce que pour cette sorte d'arbre chaqae pas dans la carrièrei de rie se compose d'une année entière. Cest une période qui à son égard est une vie entière , une répétition de vie sans terminaison par la mort , une vie suspendue qui chaque année recommence. Les maux de Tàge , les progrès en caducité , sont infligés, non à rindividu-diyision , mais à l'indiyidu- ▼ariation ; c'est la yariété prise collectiyement qui yieillit Ses dérivations sont des parties déta« chées et dont l'indiyidualité est empruntée de la ▼ariété-mère, qui en elle comprend toutes les indiyiduidités particulières. Ses divisions peuTcnt
(tf
ae faire par la voie native du plant enraciné ( drageon ), par celle natiro-factice de la marcotte et par les voies entièrement factices de la bonture et de la greffe. La variation est l'enfant nniqae d'un frait à monograine ou Tun des enfans d'un fruit à polygraine. Elle descend d'un couple d'assortis par la nature, de prédestinés l'un à l'autre et de conjoints avant d'être nés. Chaque fleur lierma* phrodite est un pareil couple et chacune de leurs graines donne Texistence à une variation. La greffe est une bovKure qui est piquée en ferre avec interposition de plant enraciné ou d'autre bouture, celle-ci étant enracinable. La marcotte diffère du drageon en ce que sa racine pousse du bois tandis que le bois de drageon pousse de la racine. La bouture est plus artificielle que la marcotte en ce qu'elle se fait avec bois détaché de la racine et que l'autre est entreprise avec bois encore attaché à la racine. On fait des marcottes avec le bois des rejets comme avec celui du pied. On fait lès boutures avec le dernier bois et on peut aussi les faire avec le premier. On est censé les faire avec oelui-ci lorsque le pied qui fournit le bourgeon provient de drageon. Le bois en changeant sa vie d'air en vie de terre, devient racine et la racine en fesant l'échange contraire , devient bois. Les racines qui se dénudent de terre prennent la na« ture de bois et le bois qui se couvre de terre prend celle de racine. La racine d'abricotier changée en bois n'est plus rouge. Le changement de fonction et la différence d'être en relation avec la lumière et l'air ou de l'être avec l'obscurité et l'eau déter-
mine le changement de nature. A superficie du soi 9 nne racine drageonne ; pins bas , elle pousse en sa pareille. Bans le premier cas , elle gère comme bois. Le bois sons terre , en poussant des racines , gère comme racine. Ce n'est que lorsqu'il en pousse que sa nature de bois change en nature de racine. Tai m un abricotier de sa racine dénudée de terre et lignifiée par l'air pousser des bourgeons et ces bourgeons donner fruit. C'était du point le plus rapproché de la racine restée racine qu'ils étaient partis. Ce n'étaient pas des drageons , car rabricotier ne drageonne pas. Ces pousses étaient des bourgeons par leur origine prochaine et des drageons par leur origine éloignée. Elles descendaient de souche drageonnante , mais étaient nées de souche bourgeonnante. Ce fait proure que le changement est total puisqu'une racine qui ne drageonne pas , étant lignifiée , bourgeonne. De l'une des manières précitées on ne propage que la même Tariété , qui peut avoir des congénè* res y niais qui ne sont pas elle , qui presque toujours sont les plus différons possible d'elle. En Turiété-homme les jumeaux ont entr'eux les plui grands rapports, souvent se ressemblent à ne pou- Toir être distingués les uns des autres» à êtreconfondus par leurs parens eux-mêmes. Le rapport s'étend jusqu'au moral, aux maladies et, à peu de chose près, à la durée d'existence. On dirait des divisions d'un même être. Xn variété-fruit, les jumeaux en nombre quelconque, dérivés d'un même fruit, sont entre eux différons en forme , en volume, en oonsistasoe , en bouquet et en couleur, si respèoe'
est suflcepiible de ces difiPérences , en époque de maturité , en configuration de l'arbre. La co^aissance exclut la reisemblance. La variété marche yers la détérioration quelque soit le lieu où on la cultive y le climat qui la maintient saine ou la rend maladive. L'individu-division peut jouir ou souffrir sans que Tindividu-variation en soit différé de périr. Chaque pas que Tnn ou l'antre fait dans la carrière de vie le rapproche de la mort. H vient un temps où aucune des deux sortes d'individus ne mérite plus de vivre et où il ne peut plus vivre. L'existence qu'alors on lui repète par la division le rapproche au lieu de l'éloigner de l'extinction. Qu'on transporte en climat et sol favorisans une sorte déjà infirme , elle sera restaurée. Que de ce climat et de ce. sol on transfère en climat et sol contrarians la môme sorte bien portante , à l'instant elle deviendra infirme ; mais cette aise ou ce malaise ne l'éloignera pas de son époque de mort. Cette époque est différente pour chacun des congénères et elle est à chacune assignée en naissant. Combien nousreste-t«il en genres moins robustes que les arbres fruitiers , en tulipes , renoncules , hyacinthes, œillets , oreilles d'ours et autres , de ces variétés si magnifiques dont le semis n'a depuis plus reproduit les pareils ? Aucun. L'époque où ces fleurs brillaient de tout leur éclat ne date pas de plus loin que ma jeunesse. Toutes ont subi la loi de l'extinction. La peine de la disparition est sans rémission encourue pour ce qui aparu. Le germe de la destruction nait avec celui de l'organisation. La mort se cramponne à la vie. Ce sont des puis-
sauces qui' né peavent être séparées. L'état maladif ou sain de rindivida-division n'a rien de commnn avec le même état de TindiTidn-Tariation. Les indiyid os-division peuvent périr plus tôt ou plus tard, mais celui yariation ne peut Tiiire plus longtemps que ûe l'aurait fait le pied-mère de cet individu s'il avait été convenablement placé -et s'était lui-même éduqué. L'individu di-vision peut plus tôt périr et périt plus tôt par luimême ou par sa subdivision, qui est sa grefiPe. L'arrière-greffe hérite , avec augmentation d'intensité, du mal dont Tavant-greffe est affligée et le transmet à celle qui la suit. Pour cela , le mal doit être idiopathique , doit prQvenir de consti* tution , être essentiel , ne pas provenir d'autre mal , de cause différente que lui-même, de source qui ne soit pas l'âge. Celui qui n'aurait pas cette origine, qui serait sympathique , et tel est le mal que fait contracter l'impropreté du sol et de la position , qui a pour source la contrariété du climat f s'il n'est pas poussé trop loin , s'il n'a pas fait trop de progrès, peut cesser avec la cause qui lui a donné naissance. Le mal peut comme les trois causes susdites provenir de mauvais régime, de traitement inconsidéré , de trop d'art appliqué , de trop de bois enlevé , de taille extemporanement exercée, de temps faux répété. Ce sont là autant de causes faciles à détourner, qu'il suffit d'écarter pour que l'effet en provenu disparaisse. Les maux de naissance, les infirmités de l'âge, demandent d'autres moyens de ouration, des remèdes qui, sans être de guérison , sont du moins de restaura-
tion , de soulagement temporaire et de passager redressement. J'ai déjà amplement dit quels sont ces moyens, qaels succès on peut en attendre , à quoi ils peuvent parer , ce qu'ils peuvent réparer et" à quoi ils ne peuvent rien faire. Ce que les moyens palliatifs suggérés par la nature et ceux administrés par elle peuvent effectuer est indiqué dans les effets bienfesans qu'on retire d'une position chaude et sèche, d'un temps chaud et sec, de l'éducation au mur en face du soleil. Le vieil arbre a plus besoin de chaleur que de toute autre chose. La nourriture succulente , il ne sait plus la digérer. Il lui en faut peu et qui soit de digestion facile. Le meilleur aliment pour lui est le carbone oxidé et l'hydrogène dèsoxidé que prépare pour lui le soleil. Il n'a plus la force d'en aspirer de la terre. Aspirer est le terme, car c'est en vertu d'aspiration que la sève monte dans les plantes. La sève, partie se décompose, partie s'assimile et partie s'exhale , et de là résulte un vide de sève que d'autre sève , mue par aspiration , va remplir. L'eau arrivant par les racines est pour un tel arbre, trop fade, trop crue, pour qu'il puisse l'utiliser à sa sustentation. Il n'a plus soif, plus faim , il n'a plus que froid. La chaleur lui est fournie par le mur, par une position chaude , par le temps sec et chaud, par un sol sec, calcaire et cr«vyeux. Si quelque chose peut lui faire aspirer du bas, c'est la stimulation que le sol calcaire et -crayeux imprime à ses racines. Il vaut mieux qu'il soit tel par l'art que par la nature, que son agent de stimulation résulte de plâtras et de décombres
rapportés. Les plâtras renferment ^ outre de la chaux , un agent de stimulation puissant et qui en même temps qu'incitant est nourrissant. C'est le poil. L'azote est l'agent de stimulation , le carbone et Teau sont ceux de nutrition. Ces deux s'y trouvent en union de matière organique et n'ont qu'a être repris et assimilés. Une telle sève , qui jamais n'est aqueuse , peut seule être couTenable à une sorte d'âge. Le mur en exposition chaude aide la sorte à remplir une condition qui pour elle est vitale et que par elle-même elle ne peut pas bien remplir , la sous«condition de cette condition y qui est le rapport , lui étant refusée. La condition vitale est de pouvoir modérer sa pousse en bois droit Au mur , le palissage fait ce que l'arbre lui-même ne peut faire ; il donne à son bois la direction qui le contient et lui procure en outre le moyen de la contenance sans secours qui est Xbl faculté de donner fruit , qu'à l'air il avait perdue et qu'il récupère a\i mur. Tels sont les VïOjenB^ non de survivance au terme fixé de la vie lequel ne peut être dépassé, mais de soulagement aux maux qu'au déclin de son âge l'arbre fruitiervariation et sa progéniture-division éprouvent.
IL Bonnet croit trouver une cause de dégénération dans la pratique de la greffe, dont il fait dériver l'état maladif croissant de la sorte, II y a dans cette vue du vrai et du non-vrai. Il faut ici distinguer. Si la greffe est faite sur sujet étranger et que ce sujet, en même temps qu'étranger. ^ soit contenant , il n'y a pas de doute que la sorte n'arrive plutôt à la décadence et que le bourgeon
de greffe qu'on en cueille ne décline successivement La sorte en arrivera donc plutôt à l'état de décrépitude où se trouvent les anciennes variétés. Je suppose qu'on prenne une variété au temps préfixe après sa sortie de graine où , ayant jeté son premier feu en pousse de bois , elle supporte la grefiPe. La contenance la fera vivre paisiblement , mais longuement. Si le sujet ne fait que contenir et ne fait pas maladivement souffrir , le feu de vie de la sorte n'en sera que plus tardivement éteinte ; mais le rapport accéléré agira dans le sens opposé et les deux se compenseront l'un Vautre. Il ne faudra pas dans Tintcrvalle changer la nature du sujet, pas transporter d'un pied contenant à un développant , ni d'un moins conte* nant à un plus contenant. Il faut qu'il y ait uniformité dans le régime. La greffe ainsi traitée vivra dans ses renouvellemens aussi longtemps que le pied-mére sur lequel elle aura été levée. Il n'y a pas de motif pour que son existence se termine avant celle de ce pied-mère. Elle se prolongerait au-delà si on cueillait les bourgeons pour greffe sur la pousse des récemment greffés. On grefferait plus souvent , on grefferait toujours , mais la greffe empêchée de porter fruit , n'avancerait pas en âge. Sa durée de vie resterait en deçà de celle du pied-mère si pour la propager on at^ tendait que le pied sur lequel on cueillerait la greffe pour cette propagation fut sur le point de succomber. Alors l'espace entre les^deux greffages serait rempli de rapports et ce sont les rapports qui ruinent En ne reprenant la greffe que d'ar-
bres en rapport , Pexûtence serait mofenne entre les deux termes. Par sonffirance maladive on entend celle dont , par ancnne amélioration de son sort y l'arbre ne p^t revenir, dont rien ne le débarrasse ni même le soulage. Resterait à examiner si la souffrance amaladive n'empire pas la condition de la graine et ne la rend pas vieille tfvant que l'arbre ait vieilli. Je crois à cette anticipation d'âge de l'une partie sur l'autre. Alors M. Bonnet aurait raison. Maintenant , à l'autre membre de la distinction. Celui-ci suppose la greffe faite sur franc de son espèce; ici il n'j^ a pas de conte* nance, pas de souffrance par opposition de nature. Cette opposition de nature , laquelle consiste en la différence de structure des racines et la difficulté de les accomoder par leur forme, leur force et leur direction à l'idiosincrasie de la greffe. L'obstacle dans son développement que , de ce chef, la greffe rencontre est ce qui la contient. Les mêmes modifications pour l'âge de la greffe auquel on cueille le bourgeon à greffer emmène les mêmes différences , mais il y a cette différence de plus, et la disparité n'est que du plus au moins , que dans tout état de cbose, dans une bfpothêse quelconque, la greffe survit au pied-mère supposé mort d'extinction par l'âge. La greffe aurait dans tous les cas gagné sur le pied-mère le temps qu'à cbaque regreffage elle aurait passé hors de rapport. Ce temn| serait décompté de son âge et, sinon entièrement, du moins partiellement et même en grande partie, car, encore une fois, c'est le rapport qui use et fait périr. Le bénéfice
ne aérait pas grand pour la greffe qui aurait été faite dès lo bereeau de la sorte. Il ne le serait que dans le rapport qae la greffe aurait rapporté moins que le .pied et il pourrait être nul dans Thypothêse que le rapport de part et d'autre aurait été le même. La graine de la greffe ne serait pas plus yieillé que celle du pied-mère et le retour de son plant vers les apparences sauyages ne se-, rait pas plus grand. .Dans ce cas-ci , Texcellent pomonome de Boulogne-rsur^Her n'aurait pas raison. Que la greffe sur pied étranger iM*écipite la division de la variation dans la souffrance résulte de ce q[ue le transfert de la greffe d'un pareil pied ' à un pied de son espèce , n'a plus de succès. II. Bonnet est si persuadé de son principe qu'il ne place plus la greffe des sortes récentes qu'il reçoit ou qu'il procrée que sur sujets de leur espèce. Il a plus de fruits, des fruits meilleurs, des fruits plus beaux et, ce qui n'est pas la moindre chose, des arbres sains. Les pieds étrangers, qui tous sont contenansy doivent être réservés pour les vieilles sortes , pour les sortes épuisées par l'âge et fatiguées par le rapport , qu'ils empêchent de s'emporter , obligent de se modérer dans leur pousse et forcent de s'abstenir d'un rapport qui dépasserait leur pouvoir d'engendrer lorsqu'ils sont encore en possession de ce pouvoir. La variété-arbre, comme la variété-homme, a une propension à se livrei; à des actes de force en mésaccord avec leur puissance. 11 leur paraît beau de pAivoir faire ce dont on ne les croit plus capables , pareils en cela à beaucoup d'écrivains qui se plaisent à parler
d'une science q[u-ils troaTeût beau de posséder parce qu'ils ne la possèdent pas. Il serait heureux que beaucoup de monde , non pas précisément adoptât y mais suivit le principe de M. Bonnet et s'abstint de soumettre la boniUante jeunesse au régime de la froide vieiliesse. Beaucoup moins de sortes seraient gâtées et beaucoup moins de décrépitudes ayancées. Ici, le repos n'accumule pas l'activité , ne concentre pas la force d'action. Il énerve en contenant, détend en surtendant et brise en comprimant. Le mal serait partiel si la pratique n'était pas générale, car qui voddrait greffer sur franc trouverait à cueillir des bourgeons vierges pour franc , mais pour cela l'abstenaoce de la pratique doit avoir commencé avant que la pratique ait été généralisée. Quand cela n'a pas été on a la ressource de se pourvoir de greffes en des pays comme le notre où la pratique opposée est adoptée. Je ne doute pas qu'il n'y eut du bénéfice à greffer les sortes anciennes des deux manières, s'entend, sur les deux sortes de pieds, contenant et non contenant, avec des bourgeons provenus de pays de moins en moins favorisés par le climat. Le contraste en mieux éveillerait l'appétit et ramènerait les forces ; il y aurait restauration temporaire ettetour éphémère à la guérison. Une greffe doit de plus en plus souffrir de vivre longtemps, d'être répétée souvent, sur pied contenant 11 serait donc utile de la renouveler pour cette existence de gêne en la reprenant de greffe sur franc. U est à croire que Favantage ne serait pas de suite sentie et qu'il faudrait attendre que
la sorte ait pris lliabîtade da nonyeati genre de rie j mais cela ne tarderait pas d'arriver, le nonveau mode d'eristenee étant d'adaptation ponr son état de souffrance, d'allégement pour cet état et de soulagement ponr ses mauic
Les maladies propres aux sortes tombées en décrépitude , quelque soit la favear du sol et de la raison , si c'est une espèce à noyau, pèche, abricot, prune, cerise, sont la gomme spontanément survenant on provoquée par accident , le feu et le chancre. Le feu succède à la gomme et le chancre vient après celle-ci et aussi sans elle. Des rameaux entiers sont frappés de mort sans qu'on puisse en accuser autre cause que Timpuisrance de rester en vie. La direction latérale prive asses le rameau de force pour le faire périr. Un symptôme de décrépitude est l'élaboration incomplète de la fleur et la coulure du fruit qui en résultent. Le pécher signale ce vice par la coloration en rouge-pale de la fleur et par son moindre volume. Le franc du pécher ne donne pas ce signe de faiblesse. La sorte doit pour cela être ancienne. L^ franc le donne à l'âge où il ne peut encore porter son fruit La pâleur dénote ici le défaut de l'âge comme ailleurs il en dénote l'excès. Cette espèce fleurit l'année après sa venue au monde. Il ne doit à cet âge , ni même encore à un plus avancé , pouvoir condaire son fruit à bonne fin. Font exœption les variétés dont le rouge-pâle de la fleur est la couleur native; pour celles-là la coloration faible n'est pas une marque de faible constitution ; alors la présence de force supplée à ^l'absence de
couleur ; ce qui est aussi pour les yariétés dont le rouge intense est la coloration native. L'abricotier franc lare de rose le blanc de ses pétales dès Vinstant qu'il a atteint l'âge du rapport ^ et il leur donne du volume. La variété ancienne £ait épanouir une fleur entièrement blancbe,' et petite. Ce que font aussi les fleurissans avant 4'âge , les portans-fleur à deux ans. Ce n'est pas faute de fécondation que les fleurs de cette nature coulent. Les fruits hâtifs ont tous une graine stérile par manque d'être fécondée. Les anamandes ( je nomme ainsi les sortes ayant des fruits à noyau dont l'amande est vide) et les à-pepins (je désigne par ce nom les sans-pepins en poires, pommés et autres sortes ). Ce sont les sortes dont le fruit a le plus gros volume. La chair n'a rien de commun avec la graine. Elle a peut-être la destination de pourvoir à sa première nourriture, ce qui est d'autant plus probable qu'au moment où la graine germe la chair est réduite en terreau humide. A l'état sauvage les fmits ont peu de chair. La ménse elle^nénre, cette moins sauvage parmi les sauvages , en est parcimonieusement pourvue.
Les fleurs des variétés anciennes en prunes et cerises donnent aussi à connaitre par une moindre ampleur (celle de la prune aussi par une moindre couleur ) si elles noueront ou couleront
La pêche qui mûrit pendant qu'il fait froid est aigre et ne saurait être autrement Le doux doit être élaboré par la chaleur. Il faut une température donnée pour que l'aigre puisse se partager en acide carbonique et en sucre. Du carbone se
retire avec de Toxigène et du carbone ayee de ;
l'eau reste : l'acide est décomposé et le sucre , composé. Il peut alors y rester de Tamertume , et |
une pèche entrecueillie qu'on laisse achey.er sa maturation en lieu frais ou qui rachève en temps (
froid peut être a mère. C'est l'amertume qui accompagna l'odeur prussique. L'amande d'une pêche anière n'est presque pas amère. C'est faute de pouToir y déposer l'amertume que la chair la retient. Le principe prussique est distribué dans tontes les parties du pçcher. Ûans le bois , qui le répand si agréablement lorsqu'il brûle ; dans la fleur ; dans la feuille, pendant toute son existence; dans le fruit , jusqu'à sa consommation. U fait le parfum du fruit , ce qu'on nomme le goût de la pèche. Il rend les jeunes pousses du (>ècher si sujettes à la frisure, le puceron qui constitue cette affection naissantde principe de Prusse.
La pèche d'une sorte ancienne, lorsque le temps est sec comme lorsqu'il est humide, ou alternatirement l'un et l'autre, mais froid, est sans qualité. Elle est pâteuse et filamenteuse. Son eau est fade. Lorsque la maturité s'outrepasse sur l'arbre, l'eau se dissipe et du farineux se substitue au pâteux. Elle est déjà à cet état ou Toisine de cet état lorsque spontanément elle se détache de l'arbre. L'entrecueillement la sauye un peu, mais pas beaucoup. D est des années où elle est sèche à devoir être mâchée pour évacuer la bouche. Rien de pareil n'arrive au fruit d'une pèche récente ; quelle que soit la défaveur de la saison , sa chair est gélatineuse , son eau sapide et son parfum ex-
qnis. Elle passe du mar au pourri sans traverser l'outre-mur. Elle supporte la sécheresse chaude comme l'humidité froide et elle présente l'ayantage de ne pas devoir être éclaircie quelque soit le nomhre des fruits que Tarhre porte. EUe n'est même pas sensiblement moins grosse pour être extraordinairement nombreuse j et son plus petit fruit n'est pas moins bon que son plus gros. Gela est surtoat ainsi pour les arbres an vent. Ceux en espalier, en raison Tie leur sève moins abondante par snite du mouvement peu libre de cette sève / nourrissant moins bien leur fruit, ne peuvent, les années de sécheresse , en porter un si grand nombre sans que leur qualité décline ; cependant, les années ordinaires , le nombre ne peut en être trop grand. Les variétés anciennes , au vent comme an mur , dont on négligerait d'éclaircir le fruit on dont on ne distribuerait pas le fruit régulière* ment et à distances égales , ne donnerait pas une seule pêche bonne*, il faut alors encore, pour qu'elle soit bonne , que le palissage soit assiduemeut pratiqué et que pas plus d'une taille ne soit exercée , que par rabaissement le même effet de concentration de la sève que par la suppression soit effectué. L'un conserve des organes pour réiâboration de la sève et pour son reflux inséquent vers le fruit. L'autre n'en laisse point et frustre le fruit de ce qu'il aurait reçu en pareille sève. L'arbre en est accéléré dans sa marche vers la mine, qui,. indépendamment des maux infligés par le temps , est si prompte à arriver.
La sorte vieille élevée en au-vent ne peut être
dispeosée de taille. Des chancres rongeans et da bois mort lui sont à enlever et à&i bourgeons sont à obliger de se diriser. La taille est la mort de la sorte jeune. Celle-ci n'a ni chancre rongeant , ni bois mort qui soient à supprimer ; le bois mort est celui qu'en raison de sa basse position elle ne peut plus utiliser au rapport. Ce bois ne nuit à rien , ne met obstacle à aucune transmission de sêye. n'interrompt rien et ne gêne rien. Il est seulement désagréable à la vue. La taille ferait pousser des bourgeons et c'est de branchettes courtes, toutes fructifères, que l'arbre doit vivre. C'est en sa nourriture par ces branchettes que sa vie , toute de repos , doit consister. Ce qui dominerait ces branchettes ou travaillerait à les faire avancer ne ferait que les tuer, et avec elles mourrait bientôt l'arbre. L'existence paisible que l'arbre s'est donnée doit être continuée; les branchettes doivent s'allonger de si peu qu'elles restent toujours courtes et elles doivent pouvoir placer leur fruit si proche du sommet que l'œil du centre doute s'il doit s'éveiller ou continuer de dormir ; mais il faut qu'il s'éveille ou s'éteigne, et pour né pas s'éteindre il s'épanouit en une sorte d'q^il à feuilles. Les yeux plus bas prennent occasion de ce que celui du haut s'avance si peu pour avancer de quelque chose de plus. C'est en quelque sorte de cette manière que cet arbre vivotte comprimé qu'il est par son abondant rapport , et conlenn , retenu dans sa pousse , par l'exemption de taille. Son existence est sainement durable dans le rapport qu'amaladivement elle est misérable. Sa pan-
Treté en ligniibrmatioa compensé sa richesse en fractiformation. L'équilibre rompu par lademiçi» est rétabli par la première.
L'abricot Tieux , conduit au mur , est fade et si on ne le cueille cassant il mûrit pourrissant. Au Tent et sur sujet contenant, il est encore bon. Les sortes précoces réclament le mur pour ne pas dé<diner de cette qualité. Celles parmi ces sortes qui ont du musc s'y affadissent et deviennent encore plus fades qu'elles j)e le sont nativeraent. Le. fruit qui tombe sans qu'on le cueille ou que le yent abat est pâteux. IJ faut que la saison soit chaude pour que l'abricot vieux persévère dans sa bonté. Sans avoir des alternats , dont une espèce portant fruit sur le seul bois de Tannée n'est pas suscepti* ble, les années après ses copieux rapports , sas flenrt et son fruit noué sont d'une sensibilité si grande qu'à la moindre contrariété du temps, et inème sans cette eontrariété^ ils coulent. L'œil petit et la fteur pUe présagent l'impuissance où sera l'arbre de conduire le fruit à bien. L'épuisement par le rapport précédent fait manquer le rappport suivant Que l'abricotier n'est pas vieux de bonne heure résulte de ce que mon abricotier de noyau , déjà si vieux , n'a pas encore des maux, n n'y a que dix ans qu'il a encore consolidé la plaie de l'amputation d'une forte branche qui lui a été faite rase-tige. Son fruit, qui ne peut être cueilli à force que l'arbre est haut , mûrit sur l'arbre et s'en détadhe enoœre cassant Après sa ohùte il peut se tenir plusieurs joufssans décliner* U est rond et d'un orangé foncé. [Son noyau es|
( «8 ) p0tit II tÊi abondant en sucre et riche en parfam ^'«bricet. H n'inteirompt pas une seule année son rapport Son exposition est le nord et sa place , le {lied d'une batite église. Il n a pour ses racines pas plus d'un pied de terre qui ait été remuée. Il n'a pas une seule branchette de bois- mort Le sécateur ne lui a jamais enleyé quHin bourgeon à écttssonner. If n'a peut-être pas été taillé de sa yie» Le firùit de l'abricotier jeune â les qualités, mais renforcées, que je Tiens de détailler. Il a de plas un goût tineut , qui ne s'y est introduit qu'à sa tt« génération de graina II offre la pli» grande irariation pour le volume , la fbmie et la couleur de son fruit et de son noyau. Son feuillage change eit ton port devient différent. Le fréquent renou* t^lerâent en ligiie directe commence à réagir jbrtement sur lui. On aurait tort de ne pas en cou* tinuer le semis. Il promet des améliorations nota» blés et des variations remarquables. L'abricot démontre que le perfectionn^nent des fruits renouvelés de graine n'est pas encore près de s'arrè* ter. On devrait immédiatement rejeter de la culture les variétés anciennes, afin que le mauvais noyau ne se mêlât pas au bon. La différence de Tàbricot jeune (dernier procréé) à Tabricot vieux n'est pas moindre que celle de la péiDhe jeune à la pèche vieille. L'ingénieuse méthode de multi* plier cette espèce par la greffe en fente dont H. K Dewael a gratifié la fructuculture donne le moyen de foire circuler les variétés récentes sous la forme de bourgeons de greffe. C'est un grand bien. .
La prune d'arbre d'âge a le défaat qae sa chair pa38e de Timinatiuritié à f oùiremaiorité. La transition d'an état à l'autre saute à pieds joints audessus dé l'état iutermédiaû^ On ne peut l'entre» cueillir ni la post-cueilUr d'un instant sans qu^eUe soit encore dure ou dcrjà blette. L'Âigve sous-cutané ( de sous la peau ) augmente ayec les ans. Le fruit n'a plus la force de l'élaborer en sucre. Les sortes particulièrement Tieilles l'ont aussi autour du nofau, sumucléairement. Le muqueux semble devoir s'élabora en sucre pour nourrir la graine, comme il doit le faire pour nourrir le germe4 Cela prouve que les deux nourrissemens exigent beaucoup d'eau , car de toutes les substances or* ganiques le sucre est le plus largement proportionné en ce liquide. Si les prunes à peau blanchâtre n'avaient pas cet aigre on pourrait croire qu'il est formé en opposition au parfum outilaire et à la' couleur de la peau. Ches les prunes l'odeur réside dans la peau. Le principe dont l'eau est le moins dotée oompa9e la couleur et l'odeur organiques; celui dont il est le plus doté donne Texistence a l'aigreur organique forte et à celle inorganique. D'autres vices de la prune vieille sont l'eau fade et la chair charnue. £lle a de plus le feu de cette dernière ( feu rouge , rood vuer ). La prune de renouvellement fréquent et récent souffre rentreoueillemeot et mûrit en fruiterie* Sa peau se fronce et l'excès de sucre que sur l'ar-. bre elle aurait pris se corrige par de l'aigre. Le feu , dans les sortes en rapport avec celles qui en étaient le plus susceptibles , ou a totalement
âîspBm f <m y devient de plus en pins rare. le ohama a fait place à da fondant et à de la géla« tine , et l'odeiir de musc est deveniie odeur de pmne. Si tant de poires masquées n'étaient plas prodoites je regarderais l'odenr de mnsc comme nn yice d'âge. L'abricot et la prone ne naissent plus avec ce défaut. Ce n'est pas la même chose qne le flaire du musc et le parfum de la prune. La prune récente est modérée dans ses rapports ; celle d'âge moyen ne sait les contenir, et la sorte doit être très-Tieille pour ne pas abonder en fruits. Le mur coirige ce défaut , non en satisfaisant à un besoin de oouTage qu'une sorte jeune n'éprouve pas, mais ens'opposant par le palissage à la pousse de boit droit. La waterloo porte fleur partout , mais ne sauve son fruit qu'au mur. A l'air, l'abaissèment de son bois fort est inexécutable. Plus tard et lorsqu'il n'aura plus* assez de jeunesse pour s'emporter il portera fruit la où il ne porte encore que fleur. On ne sauve sûrement son fruit qu'en regard du nord-ouest, La d'octobre j qui est encore sur racines de noyau , rapporte en lieu de naissance , el tous mes autres francs de fruits à noyaux rapportent en pareil lieu. Serait-ce qu'il faut la taille sur racines que nécessite la réplantation pour faire pousser des racines fortes, et la taille sur bois que la même opération exige, pour faire éclater du bois fort ? Je suis disposé à le croire. Les pêchers sur prunier qu'à la léplantation en ienre meuble on dépouille de ses racines de divi« sion poussent la même année des latérales de 8 et 4 pieds de longueur , la forme étant l'espalier de
palmefte. La pnme pins qa'anoan autre finit, plus que la poire , promet de fournir par des renot^vellemena continuéfl et toujours £aits de père en fils lès Tariations les plus marquantes et les amétioratîons les plus importantes. Ce fruit , sur la grande variabilité et periectionnabilité duquel j'avais déjà attiré l'attention , commence à être plus générale» ment cultivé et plus fréquemment semé. IL Benré en a obtenu une variété remarquable par son .mérite, laquelle est une sorte de Reine-noire. A Braunowy M* Licgel a réuni toutes les va* riétés que Diel mentionne et a comideté sa collection de toutes celles que le pomographe allemand n'a pas possédées. M. Licgel a eu la bonté de m'offrir des greffes de toutes ses sortes. Je les ai acceptées ; elles seront propagées par X. Devrael , qui a troavé la greffe en jRente de l'abricotier et dont le zélé infatigable, la perspicacité indostrieuse, la fortune et le loisir prometfeat tout à la pomonomie belge. M. Licgel me parle d'une prone qui porte mon nom et qui doit être une simili-reine-claude considéraMemeiit amplifiée. J'ai perdu une variété de ce nom et de cette forme. Je me f(Micite de la r^rouver.
La cerise vieille de naissance a bérité dé Fâge, pour son bois, le cbancce de la gomme et la gangrène sâdie de ses bras, surtout de ceux droits , sur tige. Pour son fruit , les alternats et les rapports pauvres, la fadeur de Teau, l'incarnation de la cbair et le gonflement du noyau. Les sortes de semis répété ont le bois sain , l'eau du fruit sapide et la cbair fondante. Son rapport est abon-
dant et constant. Cette espèce ne sanrait être aste» souvent procréée de graine en évitant, pour avoir de la variation , de semer nne variété de la sou»eqièce-mérise laquelle a une |Mropension à reproduire ses analogues , et qui est reproduite par les variétés approchantes de toutes les autres sous- ' espèces, mais en la recherchant pour avoir de l'exquis. Je n'ai jamais semé les approch^ins de la sous-espèce-mérise et encore bien moins cette sous-espèce elle-même qui y étant , chez nous , in«. digène, ne pouvait que se reproduite sauvage. D'après ce que j'ai retenu des descriptions de la cerise un grand nombre de nos variétés en tout genre de sous-espèce doit être d'origine belge et parmi elles il s'en trouve des plus parfaites. Le cerisier, qui est greffe pour haut-vent, lorsqu'il provient de graine, doit plus d'une fois avoir rapporté avant d'avoir été greffe. Le fruit du poirier d'extraction ancienne et de sorte fine ne vient plus en plein air quelque soit le temps qui règne. 11 lui faut un appui , mur ou autre , sur lequel Farbre puisse être étendu et où son bois ainsi que son fruit puisse être échauffé par le soleil et que foutes ses feuilles puissent présenter leur eau à la réaction décomposante et leur oxidation de carbone, à la réaction surcomposante du même astre. Le mouvement de la sève est lent en raison de la direction horizontale du bois; la sève est substantielle et fractiformante. La sève de ligniformation est sans corps; elle est limpide, et son mouvement est rapide. Les canaux qu'elle parcourt sont largemeot ouverts et ne lui permettent pas de séjourner
assez longtemps , de s'arrêter pendant le; temps requis, pour se concentrer , se rapprocher, s'épais-' sir, en la sorte de sève qui jBorme le fruit. Un obstacle mécanique quoii met au transport libre de la séTC , à sa direction droite , que cet obstacle soit rinclinaison , ( je ne dirai pas Tarcure, qui est un mofcn outré, une inclinaison démesurée) l'anneau , le serrement de Fécorce, une bride quelconque , produisent le même effet. Le bois incliné ne peut ayancer que par son œil terminal et là encore ses progprès sont circonscrits. Les yeux latéraux s'arrêtent à fruit. Un œil latéral perpendiculairement implanté qui partirait à bois serait contenu et horizontalement dirigé par le palissage. La surveillance sur l'apparition de pareille pousse ne peut être rallentie. Sa demeure en direction relevée disposerait l'espalier à faire des pousses de même nature. C'est une habitude qu'à aucun prix il^ ne peut contracter. Ce gérait fait de sa forme. Sous ces conditions et par une stricte observance de» mesures prescrites, l'arbre d'une sorte ancienne peut encore quelque temps vivre passablement bien et son fruit être supportablement bon. 11 ne peut être aussi bon que si la sorte était jeune , car sa chair est fade et dépourvue de parfum. Au vent , non seulement l'arbre de la poire tombe dans le plus déplorable état de mine, souffire de chancre, succombe sous le chancre, périt de chancre , est envahi de chancre de toute espèce , mais son fruit présente un assemblage de tous les genres d'infirmités. D'abord , le peu de fleurs que l'arbre produit encore coule en grande
fMurtie ; le firoit noaé prend son tour de couler et •le presque rien en fmit qni , après avoir parcooira tons les dangers de la coalore , du ver de fruit immur ( onrej^P ) échappe, contracte le mal de la grayelle, se gerce faute de pouvoir davantage grossir y perd son eau, reçoit du doux , se défait de parfum, et sll sentquelq[ue chose, c'est le musc; et dans cette chair , si accablée de maux, si souF* frante de misère, dans ce fruit mort«vivant , qui est devenu une pourriture avant d'avoir péri , l'insecte de la pourriture établit, fixe, sarèsidance et répand dans le fruit Finfection de ce que son corps né d'infection, émane et excrète. Voilà l'image fidèle de ce qu'est chez nous le fruit des sortes vieilles et Tétat abject dans lequel ce fruit est produit. 11 est ainsi plus fortement les années froides et hutnides et il est plus délabré dans le rapport qu'il est plus fin. Les années chaudes et sèches , celles qui commencent par avoir une constitution chaude et sèche, ce qui est de rigueur, ear du fruit né malade ne peut redevenir sain , le mal est beaucoup allégé, le bois est restauré et le fruit est amélioré. La chaleur ranime la pousse, et le défaut d'eau fait qu'elle se modère. Les deux réunis font office de moj^e'n contenant. Le froid fait languir la végétation, et l'eau l'active. L'arbre reçoit une nourriture indigeste , et le fruit ne peut de l'arbre recevoir ce qu'il ne possède pas. Une fois délabrés par de l'humidité froide survenue au printemps l'arbre et la fleur sont mis hors d'état de procréer du fruit bon. Nous avons dit que les sortes fines sont plus sensibles aux infirmités du
grand âge que celles grossières , que les cassantes , qai , bien que bonnes , souffrent peu ; auraientelles moins d'âge et, dès le commencement de leur âge, la culture en aurait-elle été d'abord négligée et ensuite abandonnée. U ne faut rien moins qu'un titre de haute qualité pour qu'un fruit dont l'arbre est malade continue d'être cultivé. J'émets ce doDte à cause çue les à-cuire grossiers ; qui ont à la conservation un droit spécial , ne sont pas moins sujets à souffrir que les à-couteau fins. Leurs sortes TÎeilles ont sur les mêmes sortes de ceux-ci l'avantagée de persister dans le rapport. Cela doit dépendre de ce que, leur fruit n'étant pas très-différent du bois, l'arbre le -forme avec aussi peu de peine qu'il forme le bois. L'arbre périssant donne encore du bois alors qu'il ne donne plus du fruit. Le procréant doit survivre à 1 à-procréer. Le brutal se prend toujours au social. Le fin succombe aous des attaques auxquelles le grossier résiste. C'est ainsi que le premier périt à un âge auquel le dernier survit.
Cependant , toutes les espèces qu'on a continué à cultiver après l'âge, ne sont pas fines. U 7 en a auxquelles il ne reste plus que le tendre de la cbair et l'abondant de l'eau. Tout le reste a péri , ai ce reste a existé. Si ces fruits ont toujours été tels, n'ont pas été différons, si l'âge ne les a pas rendus méchans, on conçoit peu comment, dans aucun temps , ils ont pu faire un objet de culturOi Je parle des sortes dont aucune faveur de saison , aucun avantage de position , ne peuvent rendre le fruit supportable. Je les ai toujours connues
traioant cette existence misérable et , par leur présence y désornant les jardins , tandis que beaucoup de sortes aujourd'hui si chancellantes se soutenaient encore bien. Je citerai parmi la nookbre le colmar , le St-germain , le beurré*gris , la cressaney la calebasse ; puis la cuisse- madame et la gratiole, malgré leurs longs et épais bourgeons et leurs amples et rondes feuilles , que l'aoutement fuit et que le chancre convoite.
Toute autre chose est d'avoir à faire à un printemps humide et froid lorsque la sorte est jeune. Ce n'est pas l'eau sans chaleur que cette sorte craint; elle a pour l'élaborer , la consolider, de la force de reste ; ce qui lui nuit, c'est de la cha^ leur sans eau. La chaleur lui est nativement donnée par Téoergie vitale , par l'eau que le soleil décompose, dont les frais en chaleur engagée sont faits par lui et dont le bénéfice en chaleur désengagée est au profit de Tarbre. L'o&igène en se gazéifiant fixe de la chaleur et l'hydrogène en s'unissant à Toxidation du carbone en défixe. La variété jeune ne saurait gagner froid par l'eau. Il lui manquerait plutôt de l'eau pour se'rafraichir. Il lui en faut , outre pour le diluement de sa sove, pour le grandissement de son fruit ; la chaleur avec eau le fait grandir outre mesure; la chaleur sans eau le fait rester sans taille (groote). Les deux, en isolément, réagissent en sens o^^sé sur les sortes vieilles. Le froid et l'eau les font manquer de succès, et ce qui écha[^ reste petit. La chaleur sans eau, et plutôt sans qu'avec eau, les fait réussir et leur donne du volume.
flbns avons ces deux derniers étés que des intenses et sèches chalenrs ont exclusivement rég^né , tu les firoits jeunes rester sans Tolume et les fruits "vieux prendre de l'embonpoint. Les uns ont reçu leur ration de chaleur, les autres n'ont pas reçu leur competance d'eau. Le jeune est de- Teno temporairement vieux et le vieux , passagèrement jeune. Le jeune n'a pu supporter un excès . d'excitement dont le vieux s'est bien trouvé ; ce qui a nui à l'un a profité à l'autre. Le fruit jeune n'a d'abord pas fait moins de chemin que le firait vieux ni le fruit vieux moins que le fruit jeune. Tons deux ont dû s'arrêter en route , mais lorsque tardivement le moyen d'avancer est survenu , le dernier a pu continuer sa route et le premier a dû la discontinuer. La farce réservée au fruit avait été dépensée par des yeux à fleurs qui avaient pris la plaée des yeux à bois , ce qui n'avait pas été aussi généralement de même pour les sortes Tieilles , plus particulièrement occupées du salut de lear fruit Les deux années , la pluie a cessé à prime-mai et a repris à prime-septembre. L'ih^ tervalle a été rempli de dévorante chaleur. Le fruit d'âge moyen a plus souffert que le jeune ; le vieux seul a joui, et son succès n'a pas été moindre en sol bas qu'en sol élevé. Je dois toutefois dire des sortes jeunes que les arbres taillés ont mieux supporté la sécheresse chaude que ceux exemptés de taille. La cause a^en trouve dans les racines nouvelles que la nécessité de former du nouveau bois leur a fait pousser et qu'en concordance avec ce bois , ils poussent Les deux
parties, snperterraaée et subterrannée, marchent ensemble dans l'évolution de leurs rudimens. Elles ne marchent pas de pair ou ne prennent pœ Ia même extension , mais la partie cjui plonge dans le milieu, sol ou air, qui est le plus nourrissant, s'allonge le moins à cause que , trouTant la nour* riture à sa portée, elle ne doit pas s'étendre pour Taller chercher. La nourriture de Tair se compose de lumière et d'air. Les plantes offusquées filent pour aller à sa rencontre. La nourriture du sol est le terreau et l'eau. Lorsqu'elle n'est pas sous la main, les racines s'allongent jusqu'à ce qu'elles la trouYcnt
Il y a des poires qui ont trop d'eai} et trop peu de sucre pour ayoir de la carrière. La carrière ne se forme pas en opposition à du sucre, mais conco-' mittament ayec du sucre , et cela est très-concevar ble ; la carrière est du muqueux lignifié en bois commestible. Il n'a pas été difiicile de s'en con« Taincre par l'analyse. Elle a donné autant de rapports de carbone que d'eau. Que le muqueux , qui contient moins d'eau que le sucre , partage son eau de manière à ce qu'une portion de carbone s'approprie plus d'eau et une, moins d'eau, il en résultera du sucre et du bois. C'est l'histoire de la saccharification de toutes les matières muqueuses et amylacées susceptibles d'être composées en sucte. Du bois est enlevé par l'agent qui saccharifie et du mucoso ou de i'amylaceo^rsucre reste. Dans la germination maltiformante et autres , du bois se retire pour former la plante et de l'amylaceo-flucre demeure, La môme chose a
lieu à l'entrée en végétation des isirbres <lont la sève découlant des plaies est douce. La pousse s'empare du bois et la séye resiie ayec du sucre. La condition que l'élément de combinaison, composé on simple^ soit naissant , est remplie. Dans la suite , et lorsque les feuilles sont assez développées, le soleil se charge d'élaborer du bois, «et îa Bève est dispensée de se jparta|per en l'organisa^ tion la plus basse et l'organisation la plus haute .du carbone. Les jeunes pousses^ et tant des fruits à noyau que des fruits à pépin, que les effets du £rpid soustrayent an irarail de .lignification solaire, partagentileurséye enbois et en sucre. Les espèce à noyau doivent charier,una sève dont la composition ne s'éloigne pas beaucoup de celle du bois, puisque le partage immédiat de cette sève se fait en .jg^mme , qui dijSere peu dn muqueux, et en bois. Les noyaux lignifient l'enveloppe de leur amande par un partage de muquenx en bois que l'enveloppe fixe et en sucre dont le parenchyme dn.irnit fait sa propriété. L'exndation snpiapagînaledes feuilles dévouer, de tilleul et antres lors des temps froids sucoédansà des temps chauds est saccharine.et a la même origine ; du muqaeux avecphjs.d'eau, qui.est dusujcre, s'excrète •t du même avec moins d'eau , qui est du bois , &'assimiIe..X^ deux poires sans grarelle et qui, à Ja cuisson , en prennent. Je n'en ai point et n'en connais point qui , étant gravelleuses crues, ne le sont jdus étant cuites. Les poires qui cuisait avec graveUe rendent à la cuisson le plus de suc don^: et sont elles-mèiQcs les plus douceç. L'aigre A^ lait
et celui de yin n'ont qu'à augmenter en quantité ou à changer en distribution leur part d'eau pour être du sucre. Les transitions du non-sucre au sucre sont des plus faciles à effectuer. L'aigre de surface est détruit par l'eau que le soleil décom» pose. L'oxigène passe à la lumière et l'hydrogène se régénère en eau avec l'oxigène de l'acide, d'où encore une fois du sucre. Au soleil seul appartient l'emploi de ce mode d'utiliser Thydrogène de Teau* On remarque que les années de sécheresse et de chaleur, où les fruits restent petits , ceux à noyau ont un noyau gros. La matière qui aurait dû être dépensée pour la formation de la chair , l'est pour la formation du bois. L'amande se ressent de la mauyaise élaboration de la chair , du défaut d'élaboration de cette chair , laquelle est malade et dont le goût est fade. Le ver s'y génère si elle est de nature à pouvoir le prendre. Pendant de pareilles années le fruit reçoit de l'eau quand il devrait recevoir de la chaleur , et il à reçu de la chaleur quand il aurait dû recevoir de l'eau. La chaleur est éminemment ligniformante. Le muqueux n'a qu'à céder de l'eau dont, aux risques d'être retardé dans sa végétation , Tarbre ne peut se dispenser^ pour que cette matière soit du bois. Cette matière et le bois ne consistent qu'en charbon et eau. Ce qui contient autre chose , un excès d'hydrogène , un excès d'oxigène , n'appartient plus à l'organisation. C'est de la matière d'origine organique , mais pas de nature organique ; ce sont des sécrétions inexcretées et qui sont mises au dehors du
travail Tégétatif. La lumière n'enlève de l'oxigène qu'à l'eau et l'eau ne transmet de ïhjf drogène ({u'à ce qui en a moins ou autant qu'elle, pas à ce qui en a plus qu'elle. L'hydrogène des couleurs et des odeurs est détruit par de l'oxigène emprunté de l'air et pas par de celui cédé par l'eau. Le bois a le moins d'eau. C'est donc du Jbois qui doit le plus se former lorsque l'arbre reçoit le moins d'eau et le plus de chaleur et de lumière ; l'arbre croit alors plus en longeor qu'en épaisseur et les noyaux peuvent être plus gros. Hais les sortes nouvelles, quoiqu'ayant été si défavorablement traitées par le temps, si horriblement tourmentées, travaillées^ par une chaleur dévorante et qu'aucune eau ne tempérait, n'ont été maltraitées que dans leurs volumes, et sont restées intactes dans leurs qualités de fruit jeune , sont restées exemptes de gerçure , de car* rière et de ver , après que la pluie les eut fait cesser d'être malades , tandis que c'est précisément alors que les sortes anciennes ont été le plus attaquées du ver ; elles n'ont pu résister au passage de la sécheresse chaude à l'humidité froide. Leur sève de fruit s'est épanchée et le ver s'est généré. La moitié a fait chute et le ^piart de ce qui est resté sur l'arbre a été percé. Peu de ceux-ci étaient perforés. Le firuit récent est seulement resté petit, celui abondant surtout, dont les branches étliient entrainées jusqu'à terre sous le poids de leur fruit. Ce poid a été la plus grande vicissitude que la récolte en fruits a épronvée, soûs laquelle presque seule le fruit
(S9) a êuocomhé. Si an yyar qnelque part une Société pomonomiqiie ( mélonomique ) assez ricbe pour distribuer des prix , s'établissait, un sujet de qne^ lion Bcnii s'O existe ua moyen de diminuer pour tes sortes récentes de fruits a pépin , le rapport habituellement trop abondant , et nuisant au yolume du fruit , les années où des sécheresses chau* des intempestives et persistantes régnent. Le mo^ren ne pourrait être d'une exécution difficile , ni de mutilation pour l'arbre. Les années ordilyaires, le riche rapport ne cause aucun tort. Après que la chaleur sèche eût réduit le fîruh à la moitié de son volume , le froid humide est venu l'abaisser d^ns la moitié de sa valeur. Les murissans avant la pluie n'avaient que le dé« faut qui des fcmdants fait des beurrés. La con^ sîstance seule en souffrait , mais le mal était nul. La ch^ir, en place de couler, conservait Fcmpreinte des dents; le sucre était en abondance ; ceux murissans après la pluie ont eu un excès d'eau , du fondant plus que suffisant et un défaut de sucre. Cela n^est toutefois arrivé qu'aux sortes dont la pluie a considérablement augmenté le volume. Les autres ont coulé ( coulure en Septembre ) , ou leur volume a été peu augmenté. Les effets combinés du sec et du chaud joints au nombre des fruits a été si destructeur, si exsiccateur que des arbres faits, des francs forts, ont été brûlés sur piei , desséchés jusqu'à ta racine. Beaucoup d'autres ont été flétris dans leurs feuilles et arrêtés dans l'élaboration de leurs yeux, Ceux qui ont résisté ont formé du bois
conrt en abondance et dii yeux à fleor en nombre. Le fmlt s'est ponni sans ayoîr mnri. L'intérieur était déjà blet quaiid l'extérieur était encore crnd. Le vieux a été jugé meilleur qu^ n'est de sa nature /et le jeune, moins bon que natiTement il est. La Tieillesse survient en toute cbose , car ce qui est employé est nécessairement usé, à surface, si c'est une matière inorganique, à surface et à rintérîeur, si la- matière est organisée. Les organes persistans s'usent par l'usage et ceux qui sont renouTclés , comme formés par des organes usés , sont moins bien élaborés» La question si les plantes, qui n'ont pas d'existence stationnaire et ne peuvent cesser de croître sans Cesser de vivre , et pas même pendant qu'elles biT^nent ou qu'elles reposent , remplissent des fonctions de renouvellement comme d'accroissement, n'est pas encore décidée. La plante laisse trop échapper pour ne pas croire qu'elle doive se renouveler , pour admettre une continuelle adjonction sans soustraction. Les animaux pendant qu'ils croissent déposent les mêmes principes que lorsqu'ils discontinuent de grandir. Les plantes , qui n'ont pas 4eux périodes de vie et qui à leur croissance n'ont d'autre terme que celui de l'existence , doi-* Tent invariablement déposer les mêmes principes : {les principes déposés sont excrétés. On ne pensera pas que ce que les plantes ont absorbé et décomposé s'en, retire inidteré; ce serait une singulière fonction que celle qui n'aurait pas d'autre destination, un singulier moyen
de nuirHion qtle celm qm coosÎBierait en. Ten^ trée et la sortie mécaniques d'une aliment indéoomposé ; ce fleurait une fonction moins que mécanique , car elle n'aurait pas même pour mobile un exercice de force. Une action aussi machinale ne saurait être perpétrée par des plan» tes qpi'un procédé chimique en exertion conti* nueile dirigé et.fait viyre; ce qui se meut et se déplace obéit à une impulsion mécanique ^ la» quelle devient physique lorsqu'elle est régulière ce qui change de forme ou se pénétre sans changer de nature , est physiquement mu ; mais ce .qui change de composition , la forme changeant ott-restant la même, est chimiquement affecté. La force vitale est une qualité idéale. En fait d'action autre que morale, ce qui n'est, ni mécanique, ni physique , ni chimique , est une non-action , un être de raison , un non-être créé par l'imjRgination, U n'y a point de déplacement de matière sans impression de mouvement , et, dans l'organisation, il y a changement^ non interrom» pu de place 9 de face et de composition. Les trois actions nommées s'y réunissent pour éwiller et faire marcher la vie organique. Elles constituent la force vitale , et ce qu'on appelle influence de l'organisation est le concours de la construction à l'établissement de l'action et au mode de sa direction. Le contenant de la ma* tière opérée subit lui-même l'opération : il est changé, renouvelé. La matière a élaborer en*tretient elle-même en bon état , aggrandit , élargit , suivant ses besoins et en rapport avec
8&L aocroûsemens, Tappawl dans lequel elle s'élabore ; ce que pour cela ii y a à faire est peu de chose et consiste princip^ement à faire et à défaire de Teau. De Toxigène est soustrait à l'hydrogène et celui-ci se combine avec d'autre oxigène uni à du oarbone seul ou à du carbone et a d'autre hydrogène ; c^a est peur les plantes; pour les fluimaux, les mêmes principes sont ren« dus actiis , mais de Toxigène , au lieu d'être enlewé , est ajouté ; il y a combustion en place de décombustion y et l'oxigène que l'hydrogène cède est repris par d'autre hydrogène uni a du oailxme et à de Teau. L'oxigène ajouté s'engage arec l'hydrogène d'eau unie à du carbone: de l'acide carbonique est formé et de l'eau régénérée. Beaucoup s'y brûle et peu s'y débrule. n est ainsi satisfait au besoin de chaleur que réclame Texertion de l'opération. S'il ne s'opérait des déc^ombustions en même temps qu'il s'exécute des combustions; si des sorties de combinaison, desliquefactionsetdessolutions^quiles unes et les autres fixent de la chaleur , n'étaient effectuées, il y aurait combustion destructrice au lieu de température adjuvatrice ; mais ces opérations , qui toutes trois sont de nature physique , tem» pèrent l'ardeur de la combustion et désactivent l'impulsion de calorification. Les animaux désorganisent ce que les végétaux ont organisé; le procédé est long en raison de sa lenteur et il est lent en raison de sa &oideur« 11 n'arrive au . but qu'en passant par des sonsorganisations et des réorganisations successives , que l'adjonction de
nonrelle matière organique ré-active,- alimente, et prolonge dans sa durée. Elle marche par essais répétés vers la linûte qui sépare la matière orga* nique de la matière inorganique. La matière sac* charine passe par l'état d'alcohol moins organique pour arriver à celui plus organique de vinaigre* C'est un saut, un détour, qu'elle doit faire pour sortir d'organisation. Dans les plantes et les animaux elle Y arrive lorsque la nourriture du cou* tenu ne peut plus réparerles pertes du contenant, ne peut plus rien lui céder, ni le contenant, rien en reprendre. Le procédé chimique se termine quand son aliment manque et que l'appareil est usé. Dans l'air , Yaioie affaiblit la force de comburatian; dans le corps animal, il diminue celle de combustion.
Parmi les vignes on en gagne dont les fruits à un aigre et un doux agréables joignent de l'acerbe. C'est cet acerbe ( wrang ) qui forme le corps des vins de garde. C'est un constringent styptique , que les peu exercés à la dégustation qualifient d'astringent. Je l'ai trouvé dans plus de la moitié des vieux ceps que j'ai reço» de France comme raisin de table. Sans sa rencontre dans ce ceps j'aurais pris cet acerbe pour une crudité, une rudesse de jeunesse , qui avec l'âge se serait dissipée. Je vois qu'il est Idiosincrasique au ceps et qu'on peut le regarder comme le caractère, d'un rapprochement de l'état sauvage. Nous ne remarquons ce goût dans aucun de nos raisins cultivés pour la table. Il est encore à trou- . ver ^ mais plus rarement, dans le raisin de troi-
sîème renoaireHeraeni. Je n'ai point de raisin qui sait de rencniTeilement plus aivancé. Je pense qu'il dispaïaitra à force qu» les wmis seront séfpétèfi. Ce c(mstringeni fait la qualité des pommes à cidre eidies poires à pairée. Il se trouye parmi les pommes et les poires ayant cette destination des aortes qui à beaucoup de constringent j/oigneni beaucoup de^ sucre et un aigre qui n-est pas désagréable. Le poirée n'est bien fait qu'ayec des poires dont un bon nombre est eonsiriiigent et n'a delà émnée. qv'étamt pri»eipatement fait de em sortes de poires; €bBX plusieurs poiret l'acerbe réside dans lapean. Toutes les poires et pommes spontanées et cettes mauraisesdepremier et second sews fait aveo des sortes ancienne», sanl acerbe» à moins d'être halives. Le rert du lin consiste en eonstringence^LafermeatatioB eonséeutÎTe, intes* tine, Ift fait plus ou moins diqMoraitPa Les Tin» , le eidre , le poirée , chea lesquels elle est en per« xnanence nurissent lentement et ne se prêtent & être brelés en irînngre q«e sons mse addition {proportionnée: d'ean. Le consicingait est donc un anttfeptiqne qui rattentit la femie&taAion vineuse et garantit de la eomboslioai aeéteusé ,et le raisin, la poire y la pomme, à l'état d'abjection prope-san-^ Tage , sont les mieux adaptés à la confection des ▼ins de kenr nom. On n'empkiîe à la fabrication du TÎn de cerise que la griotte, cerise noire, fortes ment acerbe et styptique , à bois pendant et qui habite nos mUines. On la désigne dxex nous scms le nom de mwarte kriek ( cerise noire ). Le suo de cette oérise est ajouté aux moûts entonnés des
bières branes en vue d'en prolonger la dorée. Le cidre et le polrée faits ayec des fruits simplement donx n'ont qae pen d'instans à exister et s'aigrissent sur pièce. La bière blanche , qui reçoit peu de bonblon, fait la même chose. La pèche sauvage e^t acerbe. Le plus acerbe de tous les fraits-est le i^isin sauvage. On doit en conclure que la vigne de graine dont le fruit porte un goût acerbe , fait un retour vers l'état sauvage. J'ai , cette année, pour la première fois , semé la graine- de raisin jeune, acerbe. J'ai la certitude qif il en proviendra du fruit de haut mérite. La vigne aussi devient vieille; 1^ traces de son âge s'impriment sur la graine puisque cette graine donne du mé* chant fruit y méchant pour la bouche , mais bon pour le vin. Le raisin vieux. a la pean dure et la chair chc^mue; le temps froid et humide augmente l'effet Le ceps alterne plus* facilement ses rapports, et ceux-ci sont moins riches. L'eau du fruit gagne en fadeur par perte de suere.
l'ai déjà dit que le ceps de la vigne , quelque vieille que soit la sorte, n'est pas ostensiblement afiBigé de maux qu'on peut attribuer à l'Age. Ceux dont il soufl&re sont dus au mauvais traitement , aux tailles fréquentes et exercées sur toutes les sortes de bois. J'ai connu et connais encore nn grand nombre de vignes dont jamais la serpette ne s'approche, que l'on projette sur un toit , qu'on laisse se répandre dans la couronne d'un arbre ou s'accrocher aux branchages de vieux espaliers. Ces vignes n'en rapportent pas moins bien ni par un fruit moins bon. Le ceps que par
des snppressioiui on force à chaque instant à inter* yertir le conrs de sa sèye, auquel on ne laisse , ni ÎAvx bois(dief), ni Trilles et qu'on rapproche dans la totalité de ses pousses, ne peut qu'être malade , accidenté d'infirmités et souffrant de maux qui ne sont pas infligés par l'âge. J'ai une vigne chargée de fruits, qui sur une longueur de 4 pieds a 5 grappes portées par du faux-bois , lesquelles grappes sont les plus grosses du ceps , et parmi les quelles il en est qui pèsent 7 et & li* yres. Ce ceps est une bouture de raisin de graine ; l'on n'a cependant rien d'aussi pressé que de supprimer le bois faux.
On ne dira /pas que c'est à la manière dont on est dans l'habitude de propager la yigne que sa résistance à l'inyasion des infirmités du yieil âge est à attribuer. La marcotte et la bouture ne sauvent de rien , ne retardent en rien l'arrivée d'une sorte à la vieillesse , ses progrès vers l'âge senile. Rejet y marcotte , bouture , greffe ^ toutes les multiplications par division , qui sont des parties détachées , des fractions de l'aibre-mère de la sorte , ne peuvent jouir de la santé lorsque l'arbre-mère souffre de maladie , éprouve les maux inhèrens au grand âge. C'est à la nature particulière , à la construction-à-part de son bois , à son mode de végéter , que la tardive décadence de la vigne est à attribuer. Cette décadence , pour être tardive, n'enjest pas moins effective , et si, ça et la, la culture d'un ceps est abandonnée, ce n'est pas un caprice qu'on doit en accuser. On ne rejette pas sans motif une chose bonne . en elle-»
même et dont par Thahitade la posBOMion est de- Tenue un besoin. Il fant que des vices iiicorrilubies fassent prendre une pareille détermxnatioB. On ne prétendra pas ^pie le eeps des bonnes côtes de ïrance est le même dqinis des siècles. Il doit y avoir on «temps en àe hn-mème il se supprime. Ce n'est 'pas le ceps, pas la côte, mais la 'localité, •le lien où le vin est £Bd)rii|iié,qai donnent le bonqoet Nous avons -déjà dit qu'on p^U faire un moût deUèredetoute'aatre matiênre amylacée que le grain ; pourvu que . le brassage soit fait en lieu propre , la bière n'en aura pas moins ^Le bouquet, le flaire, le parfum , qui distinguent les bières . locales des bières générales. 11 en «dt de même des vins. Je nomme les vins de Franoeipavoequ'il n'y a que ceux-là qui ont un bouquet. Les qoatne espèces qui donnent Heu .à la variation la plus variée sont eettes dont l'amélioration est.la plus retardée. On gagne des quasi-^sanvages de la poire, delà pomme, de la prune; en gagne4'"On aussi .de la -vigne ?
La détérioration se déclare d'avantage , ÙlH une invasion plus ^rapide, chez les- espèces ipû «ont indigènes aux lieux où leurs variation» sont cultivées. L'abricot , la pécbe, le raisin domestiques , si peu etdlQitementa£Fectables cbesnoosydoivent être largement et .promptement affectés cbex eux, aux lieux où leur espèce est sauvage. La poire, ^ la pomme , la prune, la eérise , qui dans la pa«. trie des trois fruits cités sont bbrs de chei eux , si toutefois leurs espèces et surtout celles poire et pomme , y réussissent , doivent s'y altérer peu et
lentement. La poire , la pomme, la pmne , la cerise, ponr la même raison , doivent chez elles se détériorer , y être affectées profondément et rapidement et le sont ejBPectiyement La cause en est qu'en lien natal ces espèces vivent sons l'infinence delà génération sauvage et que cette influence cont^âgit à leur existence de fruit domestique.
Si ce que je viens de dire de la détérioration des arbres firuitiers et des fruits de ces arbres par rage y n'est pas encore ainsi dans des parties plus méridionales que la notre , cela est ainsi cbcs noos et doit Fètre à plus forte raison dans des parties plus septentrionales encore que la notre. Je l'ai trouvé davantage à Louvain qu'à Bruxelles. La différence est si grande que le doyenné et la calebasse ne peuvent déjà plus y être cultivés auvent.
La ressource temporaire à employer contre le mal est de placer l'arbre au mur. Le mur est pour Ini un refage où plus ou moins il se refait de ses fatigues; ses membres refroidis s'y réchauffent, mais si c'est au profit de son bois et pour une meilleure forme de son fruit, c'est au détriment de la qualité savoureuse de celui-ci. La fadear déjà préexistante y atteint son dernier, degré , et qu'est-ce qu'un fruit sans sucre et sans arôme ? Les sortes jeunes y éprouvent la même perte.
La place à occuper par un tel arbre ne peut être trop retrécie ; sa vie doit se concentrer dans un centre! le moins étendu possible; c'est à causé de cela que pour sujets on donne à sa greffe le
pied le pins contenant à troayer. A la pèche et à l'abricot on donne le prunier à éoorce noire ( pm." nier ncnr ), à la prane, le même pied. Au poirier , le ocigiia^er de la petàÈe espèce et le mienx le pîed spontané en ses dragiDons et ses boutures. A la oécise quelconque , douce ou aigre ( kers ou Jdriek ) et mélis, on ^onne pour sujçt le drageon de la cerise noire pleureuse des jardins ou des colliaell. Au pommier, le paradis. A la mise en place 4m supprime, sur ces divers pieds la totalité des racines kt^alcs et on rapproche R)rtement celle centrale. Il faut que les greffes s'établissent sur «racines nouTclles ou périssent, car leur prospérité future <}n dépend ; mais elles me périr<mt pas ; car rien n'est plus facile pour les espèces qui poussent racine de corps que *de se rehabiiier à neuf dans leur appareil radiçeux , et les espèces de tous les sujets nommés la poussent de corps. La contenance inlred«rt èa àwAranoe et «celle-ei «st 'sdutaire sous )e<ra(ppoFt que le sujet se plie bkl Ifarbie besoin de pousse «de la 'greffe. Autant la Tariété vécente du pdirierràpugDie au sbj et ^cognassier, auéant la variété tancîeniie de la mâme espèce s'ien ao^ commode. Rien ncnompt l'harmonie, ne trouble r^quîiibiie et ne condnit plus vite à la perte commnne , comme la ppéteutîon de fortifier la ^eSe en lui cherdiant un soutien dans la ^onee du sujet. La compatibilité se trouve de la fonce è la fooce çt de la fiEdblesse à la faiblesse, iia jiennesse ne peut s'aeoomoderde la vieiHesse ni la vieiUesse, de la jeunette. La tieda mur wt ime m^-à» ^ratraite paisible, de tmoqulHe repos , de faible action , de
nuUe occapatîon ; l'art se charge de tout faire pour Varbre, de lui procurer une subittntielle nutrition , (»ir le soleil j qui frappe toutes ses feuilles y apprête pour Ixd des mets d'efficace restauration , de puissante sustentaticm , diB coutil nuelle réparation. L'arbre aebèye sa vie; dans un asyle ou ses forces défaillantes sont soutenues par l'art Ce mode d'extinction est celui de tout autre être qui est près de terminer sa carrière de vie, qui est tombé en déf aillanee et cliex lequel Texer* cice des fonctions èesse faute d'instrumens et de matière pour les continuer, aree la difPérence toutefois que dans d'autres êtres l'individu seul s'éteint, tandis que, dans Tarbre fruitier, toi^e la prorenaaçe, hors celle de semence, appartc^ nant à l'être, s'éteint airee lui, un peu i^Tanthii ou un peu après lui. Si d'un arbre périssant d'âge , qui a iouj^onrs Técu en pays plus septentrional , j'enToie la greffe ea pays plus méridional , cette greffe et les greffes de cette greffe pourront survi» Tre à Varhre dont elles sont la progéniture par diyision. Si du même arbre j'enToie une greffe en pays plus septaitrional , l'aibre pourra surri- ▼re à cette greffe et aux greffes qui en sevent pro» Tenues» Totlà les deux cas de survivanee que je anpposei. Dans l'un , la greffe , f ortiiée par la chalenr plus grand, prolongera son existanpe ; jans l'autre, la même, affaiblie parle froâd phis grand , abrégera la sienne» On sent qu'un af^^ai avec bonne exposition doit pouvoir £R|rel* même cbose pour l'un et le plein air avec mauvaise exposition, pour l'antre. Tout autre arbre qui serait propagé
par une méthode différente da semis aurait ponr loi et pour sa progéniture le sort de Tie et la des* tinée de mort qu'ont les arbres fruitiers. < Il faudra commencer par ne plus cultiver , en espèce-poire , les sortes médiocres très-nombreuses relativement aux sortes bonnes , et qui figurent encore dans les livres et les catalogues. Ces sortes n'auraient jamais du être cultivées et ce n'est qu'en pénurie d'autres qu'elles l'ont été. 11 doit en avoir été fait une dernière mention , une mention qui contentera Thistoire et qdi marquera les pro« grès qui dans ces temps-ci ont été faits. Cette mention a été faite avec luxe dans un ouvrage 'qui subsistera toujours. Nos descendans apprendront à quels fruits médiocres et faute de meilleurs les contemporains ont du consacrer leur burin et leur plume ; mais le mauvais recommande le bon et la yaleur. du bon ne peut mieux ressortir que par son opposition au mauvais. Qui a toujours vécu sain ne connait pas le prix de la santé. Le cou* traste du beau au laid fait valoir le beau. Le meilleur moyen de les faire supprimer est de ne plus les acheter. L'appas si naturel du gain en prolongerait la culture. On continue le débit de ce qui donne profit. Ce n'est pas à l'extinction que je veux les condamner. Il faudra en garder le plus longtemps possible , aussi longtemps qu'elles pourriront supporter l'existence , comme des modèles de forme pour les pépinières publiques , pour les collections des particuliers et pour les jardins d'expérience. Pour les jardins de vente il ne sera pas difficile de les supprimer dès qu'on aura pu
(68) les remplacer. On a actnëllement plusieurs centaines de poires de premier rang; youdra-t-on augmenter le nombre de ces fruits par un supplé« ment de sortes qui n'ont pas de rang ? Si le gont de la greffe sur cognassier se soutenait il faudrait bien garder les moins mauvaises de ces sortes pour satisfaire à ce goût, car ce n'est que Tancien qui a du succès sur ce pied. On doit être malade pour se soumettre aux remèdes , vieux et infirme pour se plaire au régime des hospices. Les sortes médiocres jeunes , n'entrant pas en culture, n'ont pas besoin d'en être exclues. On les étouffe dès leur naissance. Gela ne conte pas plus que de leur imposer la greffe d'une sorte récente bonne. On commettrait une action fructucide que de vouloir les épargner. Quand on ne veut pas utiliser à la greffe le pied de pareille sorte on l'extirpe. L'action serait encore plus blâmable si on propageait on on répandait cette sorte. On comprendra parmi les bonnes encore saines la Ghaumontel , le roosselet de Aheims , Iç doyenné gris , le bon chrétien d'Espagne et son analogue la grande Bretagne , la St.-François et son analogue la d'amandes , la Bezy de la Hothe, la musquée d'automne , la Figue ( notre figue ) la Sylvange , à peine, l'éohasserie et la verte-longue, toutes deux d'un fade insupportable , l'épine d'hiver et un petit nombre d'autres. Parmi les bonnes^ souffrantes on ne peut plus guères cultiver au vent que lé doyenné blanc et la figue , et; seulement alors que le sol est sec et l'exposition chaude. Les autres bonnes ne supportent plus le plein air ; on doit les place»
an mur. Sans la ressource du mur on devrait oesMr de les propager. Il leur faut ce refuge , et qui na peut le leur accorder ne doit pas plus lonf^temps les cultiyer;
Par la suppression des sortes malades vieil* les» à défaut de ces sortes, on devra peupler les jardins de sortes saines jeunes. On gagnera de n'avoir plus devant soi le spectacle hideux de plantations difformes par manque de pouvoir faire prendre et conserver une forme à des aAres rongés de chancre y dévorés de vermine et dénués de fruits ou en portant qui ne méritent pas d'être appelés fruits. Ce sera alors qu'on verra ^isparaitre ces jardins une fois par an beaux que si mal à propos on dit être des sites de campagne transportés en ville, où ils perdent tout effet, des imi» tations de la nature irrégulière, qui jamais n'est régulière , et qui dans le fait ne sont que des répétitions d'arrangemens sans variation , qui, à force qu'ils sont vus,passent sous l'œil sans être apperçus, qui, à force d'être contemplés, perdent le dn>it d'être admirés. La diversité devient uniformité quand elle a cessé d'être nouveauté. Le yienx désenchante ^ le neuf seul enchante. Les sens ne sont impressionnables qu'à ce qui n'est pas durable. L'air n'est peut-être sans goût que parce qu'il affecte sans cesse l'organe du goût et sans odeur, gue parce qu'il agit sans discontinuité sur Forgatxe de l'odorat La jouissance use le plaim et éteint le désir. Ce qui ne se montre pas utile est bientôt trouvé futile. Ce qui n'est pas profitable en même temps qu'agréable ne reste pas long-
temps stable. On se dégoûte de ce qui toujonn coûte. On s'ennuie d'une dépense que rien ne compense. Les arbres fruitiers n'ont pas oe défaut Ils réunissent Futile à TagréaMe. £n se préralant des sortes jeunes on aura de quoi faire des planta» tiens aussi pitloresq|[ues, avssi rariées, présentant tout autant de points de rue ravissansde la nature^ donnant tout autant d'ombre que des arbres et des arbustes improductifs. Ces arbres de sortes jeunes , sortant des maius de la nature et qui presque tons seront cbex eux /se plairont à vivre ensemMe et embelliront par leur feuillaison, leur floraison et leur fructification successives la plantation^ qui en sera d'avantage anglaise, d'avantage variée, ornée, ombragée. Rien ne restera de même, ne conser* vera le même aspect d^uis le commencement jusqu'à la fin de la saison. L'utile sera uni à l'a* ipraable et le but si difficile à atteindre , tcts lequel tout devrait tendre, sera atteint par la réunion des deux. Le plaisir sera joint auprofit Je ne connais pour l'œil rien d'aussi enchanteur qu'une plantation d'arbres qui tons sont richement gar* ni!i de fleon ouamplemaiit efaaifpés de fimils.
L'agréable était exclus de la culture des arbres firoitiers et l'utile était si peu important qu'on ne fesait pas de sacrifice en les supprimant On ne se privait de rien en détruisant ce qui ne rappor» tait rien, et «m suivait une mode; on devenait inûtatenr. On perdait le caractère d'homme en déposant son opinion propre, sa Tolonté propre , pour se soumettre à l'opinion et a la volonté d'au* trui Quand les hommes de bien et de ratsop mé-
prifleront-îb assez eeux qui ne sont pas de bien ni de raison pour faire l'opposé do ce qu'ils exigent . pour cela seul qu'ils l'exigent ? Le comble de l'hu* miliation est de se rendre esclave de l'opinion. Qui ne sait faire que comme d'autres doit s'abstenir de faire , doit ne pas penser à faire. S'attacher au char d'un système quand ce système est extra* yagant est descendre au-dessous de la condition d'homme. J'ai déjà dit que rejeter est plus tôt fait qu'examiner ; adopter est aussi plus tèt fait qn'in- Tenter. Nier est si commode , Térifier, si incommode. La gente imitatrice a des maîtres dont toutes les paroles sont des prophéties. Ce qui n'a pas été dit par eux est mensonge, ce qui a été dit par eux est yérité. Si l'on demande quds sont ces maîtres, on devra le plus souvent répondre , des hommes sans expérience et qui , ne voulant savoir ou ne pouvant concevoir ce qui a été dit avant eux , imaginent quelque chose à dire , le disent et condamnent en le titrant d'hérésie tout ce qui peut être opposé à leur dire^
Ce sera lorsque les jardins anglais seront plantés en arbres fruitiers que le bon fruit , aujourd'hui si rare , sera généralement répandu. On ne doit pas s'attendre à voir abandonner la forme de ces jardins , mais on peut espérer d'y voir succéder l'utile à l'inutile , le profitable s'y marier avec l'agréable. Bientôt le bon fruit se trouvera là où il n'a pas encore été rencontré. Chacun s'empressera d'accueillir le beau et le bon , voudra avoir des arbres dont le port est aussi élégant que leur feuillage- est brillant et dont le fruit n'est pas
moins excellent qne son rapport n'est constant.
Il ne faudra pas aroir nn grand jardin pour avoir
ample proTision de fruits. 11 suffira d'un coin de
cour, que rien n'occupe, où lai présence d'un
arbre ne cause pas de gêne , pour en une sorte
de prédilection faire chaque année une riche
moisson , une abondante cueillette. Qui Toudra
être- privé de ce qu'il peut avoir à si bon marché?
En une telle position , en un jardin petit , les
anciennes sortes restent un quart de siècle saus
produire un fruit et toute leur vie^ sans faire une
pousse saine. Dans un enclos resseré , Tarbre à
planter doit avoir atteint les 8/4 de sa croissance,
doit être un aibre fait ; s'il était petit il resterait
malingre. L'effort auquel il se livrerait pour se
mettre en jouissance de la lumière et de l'air ,
l'engagerait à filer, et l'on sait ce que vaut une
plante qui file , un arbre qui dépense tout en Ion-*
gneur et rien en largeur.
Ce n'est que tardivement, et pas plutôt qu'aujourd'hui, que j'ai su qu'avant moi un phfsiologo- * pomologne , M^ Lelieur de Ville sur Arce , a signalé l'état de délabrement ou les variétés anciennes en toute espèce sont tombées et a , antérieurement à moi , songé aux moyens d'y porter remède. Je vois que dans un ouvrage sur les maladies d^ arbres fruitiers , que je ne possède pas , et dont j'ignore encore au juste le' titre, M^ Lelieur a dit : « Les anciennes variétés de fruits sont tellement affectées par les maladies, que nous sommes sur le point de les perdre. Tous les arbres fruitiers des envi« rons de Paris sont tellement affectés que beau-
oonp de {nropriétaires s'imaginent que c'est leur terrain qui n'est pas propre à la culture du poirier, et ils s'abstiennent d'en planter ». L'antériorité consiste en ce que H. Leiieur a dit ces choses avant qu'il eut su que j'avais fait la même remarque , comme lui, déploré le mal et songé aux moyens d'y porter remède. Il a cherché ce remède dans le renouvellement des espèces par le semis , mais ayant observé que par cette voie on obtenait rarement un résultat satisfaisant il a cm trouver la cause du non-succès dans une réaction corrompante qu'il suppose exercée par le sujet sur la graine de la greffe que le sujet porte. Si, comme en France ^ nous avions été dans l'habitude de greffer le poirier sur cognassier, mes premières vues d'investigation à l'^fard de la cause du non» succès auraient pu porter sur cette réaction , et j'aurais, comme le savant phyûoIog(^mologue ào France, pu faire dériver la source du méchant fruit que le semis fournit, du gatement de la graine par le sujet sur lequel vit la greffe , le sujet étant d'une espèce différente de la greffe. Le cognassier dont le fruit est si âpre et dont l'éeorce des racines et du bois ne renferme pas la matière crystallisée que deux de mes élèves ont extraite en si grande quantité de l'éeorce de la racine du pommier et aussi , mais moins copieusement , du poirier. L'éeorce du cognassier renfermait en revanche force principe faux-astringent et amer rébutant Un sujet d'espèce ayant du pareil fruit et de pa* reilles écorces pouvait bien réagir malencontreu-» sèment sur la graine de sa greffe et subsidiai*
rement, par transmission et à distance, sar le plant de cette graine. Cependant, le paradis , dont récorce de la racine et du bois est plus richement dotée du même principe qn'ancune antre et dont le firoit est donx , devrait ne point exercer nne réaction eorrompante sur le pépin de la gre£Pe qu'il porte, et les francs du pommier et du poirier^ les drageons du prunier et du cerisier, sur lesqaels nous plaçons les greffes des sortes correspondantes, ne dcTraient pas dayautage affecter en pente vers le sauvage la graine de leurs greffes. -Cependant , ils Taffectent et fortement dans le ^ sens de cette pente , car le plant de la graine de leurs greffes n'a pas fait un moindre pas vers l'état de nature cpe celui de la graine des greffes, si Gon9idérsd)lement plus délabrées , quiont passé leur vie sur oognassier. Yoici l'argument sur lequel H. Lékîear se {onde : > La greffe ayant la propriété de propager les bomies qualités d'un arbre a aussi rinconvénient à'>en propager les vices; si donc on pnend un rameau sur un arbre malade, on greffera la maladie , on la communiquera même an sujet Si le rameau est sain , et que l'on le porte sur un sujet malade, la greffe poussera avec la •maladie du sujet. Si on sème des graines récoltées sur un arbre malade, tout le semis sera affecté de la même maladie que l'arbre sur lequel on aura récolté les graines. Faut-il s'étonner que, nos pépi- .nièristes ayant ignoré ces faits, nos arbres fruitiers Boyent arrivés à l'état de détérioration où nous les voyons ? •
Tout arbre affecté de maladies ( de celles qui
l 72 ) Boni incurables et se propagent par la greffe) perd fies feuilles par les extrémités d'abord ; tout arbre sain , au contraire , commence à se dépouiller par le bas , et conserye encore des feuilles à l'extrémité supérieure de ses rameaux , lorsqu'il n'y en a plus dans le reste de Tarbre. Dans Tordre naturel , les dernières feuilles venues doivent être les premières à tomber , et lorsqu'il en est autrement , c'est qu'il y a vice et désorganisation dans Tarbre. Si les propriétaires éUient bien persuadés de cette vérité et qu'ils prissent la ferme résolution de ne jamais plus acheter un arbre malade , les pépiniéristes fieraient bien forcés de sortir enfin de cbez eux , pour trouver des étalons sains sur lesquels ils iraient choisir des rameaux pour leurs greffes; ils porteraient ausu plus.de soins pour le choix de leurs sujets. > Il est de plus résulté des expériences de M. Lelieur t que la greffe , sans influer sur les qualités du fruit greffé, exerce une grande influence sur les graines de ces fruits lorsqu'ils ont été greffés sur tel ou tel sujet et , par exemple, la pêche sur amandier ou sur prunier, et que ces graines reti^xnent plus des qualités du sauvageon greffé , que de celles de la greffe. > Si M. Lelieur avait fait consister en méchanceté du fruit la n^aladie héritée de l'arbre malade, il aurait été d'accord avec moi sur la cause et sur Teffet de la souf&ance. Il a vu se*produire des arbres vilains et des fruits mesquins. Ses semis ne lui ont offert rien de pareil à ce que l'arbre d'où était prévenue la graine et le fruit de cet arbre avaient été. L'élégance de
Tan et rexcellence de raulre n'eut pas repant; toat ce ^i à l'aspect pouyait rendre la procréa^ taon éb rarfore Tecommaiidable «rait disparu. L'apparence de cÎTiiisation arait failptace à celle ÛB déciriliBation. Un ckafigement si total dans jee que présentait d'agréable Tarbre à la rae et le £rnit8 an goût , ponyak , «ans tirop de méf^ise , être oonsidéré comme héritage dhin état maladif. Déffèaérer est décliner et^e qui déotine est malade. Ce n'est pas préenement Féfcat^e délabrementqni . est produit , ce n'est pas de cet état que la prog^ jûtnre hérite , mais c'est de quelcpe chose de pke que l'héniage se oompose, et d'un pire^quilait qae l'aseoidant a^ee testes ses liifformités iBabi'dîyes est préféré nu descendant, dent toutes les qnalités sent négatives. U est toutefois possible que la progéniture de graine récoltée de ^gveffe «ureognasner hmte desnariadies'dont oeMe:gr6ffe «si affîigéeetquè ce n'est pas seulement un aspêet rustique y «lais une mine vraiment malade , qu''yB «siunent Le mal alors^n soi serait doiible , mais hors de soi y il aeaàt sous-simple^ car il porterait avec lui le geime de sa destruction. Je ne puis me prononcer à cet égard, n'ayant, dans aucun temps, cultivé le poirier sur cognassier , m amsi semé sa graine. Je m'en rapporte entièrement à l'autorité du savant pomologuequi a observé le fait
Cependant, à l'appui de l'opinion de M. Ldieur, nous jponvons alléguer qu'en sol e<mst«iBm«Kt abreuvé •d'humidité et qui repose sur une oouehe d'eau perpétuelle, le plant d'apparenee fine et de renouvellement répété est quelquefois attaqué
du chancre des bouts des bourgeons , mais ce cas est trop rare pour en tirer une conclusion.
La taille fréquente, celle de trop grand rapprochement y celle cepétée trop sourent ou plus d'une fois exercée dans le courant de Tannée , nuisent beaucoup a la bienportancê de Tarbre et abrègent notablement la durée de sa yIc. Cet effet est produit sur Tarbre-indiTidu et non sur celui variété lequel ne saurait être génqralement affecté , ne peut souffrir des maux de ses membres détachés , mais peut ailleurs exister en santé. La greffe sur cognassier demande plus que . toute autre que la taille de rapprochesieiit lui soit appliquée et que par une de retranchement son emportement soit comprimé , que ,8a pousse en bois long soit empêchée et celle en bois court, favorisée, provoquée. Le chancre s'empare de ce que, par la pousse forte dans le bas, s'affaiblit dans le haut La greffe sur paradis est dans le même cas , mais les suites du .mal , à moins que la greffé n'ait été faite par écusson , sont pour elles moins graves. La taille sur arbi:e en végétation, en arrêtant la circulation et dispersant la sève , introduit un désordre dont les effets ne sauraient être cdculés ni la trace être effacée.
U résulte de tout ceci que la détérioration des arbres fruitiers et la débonification de leurs fruits sont généralement avouées, que la crainte de leur perle prochaine est fondée et que ce que nous avons fait pour réparer cette perte n'a pas été un travail vainement commencé ni infructueusement terminé.
", (-78 ) Défaut» des fruits anciens.
Ce qai derrait être contenu dans cet article
a dé)à-été dît dans l'artide précédent. Je deyrais
me répéter si je Toalais dayantage en parler.
La caose de la détérioration des fruits anciens
à dû se confondre arec les efPets produits par
• cette cause, et en lesefipets consistent les défauts
de ces fruits. Je me bornerai donc adiré en thèse
générale que les infirmités dont aucune sorte nou-
Telle n'est affligée et dont aucune sorte vieillan'est
exemptée^ sont la stérilité ou raltemat et le rap*
port retardé ; la coulure de la fleur et du fruit ; le
▼Wy la grayelle , la gerçure, si le fruit est une
poire j le yer et le rempli-bouche , si c'est une
pomme , le filamenteux, si c'est une pèche ; le pâ«
ieux , si c'est un abricot ; le feu, si c'est une prune;
l'eau fade et le charnu , si c'est une cerise.
Ryeumuemmi des arbres et amélianUibn du frûU
par h semis.
Nous ayons précédemment dit en quoi consiste l'amélioration des Bruits et la restauration des arbres. Quand on sème la graine des meilleures sortes anciennes il n^ a pas d'amélioration à chercher pour la qualité originaire du fruit, car rien ne peut être plus parfait que n'ont été ces fruits à leurs naissance et après que leur arbre s'était âiit à rhabitude du rapport; mais ayeo le temps et è force de s'être Hyré «u rapport, de s'être fatigué, épuisé, par un long et
fréqueDt exercice à l'acte de la reproduction, l'arbre est derenupea à peu moins apte à se repro- • fkiirB et par robstinatioa à Toidoîr accomplir cet acte, piwvoqné à son ateeomplksement à la foia par rexcitemeat plus grmd qu'il épaooTe oomm« être eîffiliié , comme îndxTidii affiné , délicatisé , et par l'alimentation fine en nmlière da aoleil et mt essence dfcftgraia que noas lui prodignon» /et ' par le rapport Bovcé a«fMl now l'obligeons , il a'aat , mane l'antre être rarié, ooorbé sons nnei abarge qÊt'k Fétaft de nature il aarait été dt»« pensé de parler et à laqpaeDe Vextinetian de Texcitement Taufaii empedié de s'abandonner, s'af- Msse, snoeombe et se plonge dans Tétemité. Son ÏÊtnii souffre d'être la progéniture d'une sorte si délabrée. Il s'améliore d'abord, acquiert en délicatesse, augmente en finesse et finît par participer des maux que Faibre i^est attirés par la rie d'aisance dans laquelle il s'est hâté de s'engager. C'est an moment oè l'énergie procréatrice commence à s'enfreindre que' le fruit est le plus délicat. L'arbre alors n'a plus rien de saurage , rien d'emporté ; ii a dépoté ses goûts rustiques , ses habitudes de luxuriance : il s'est modéré dans ses Tioleoces de ponsse et de rapport ; ce qn'en tem-* péremee rati)re a gAgaé, le fruit l'a acquis en excellence de qualité. On pemt en inférer que les bons Uniits n'(mt pas toujours été ee que les plus àgéa parmi nou^ ka ont encore trourés. Après cette période de modération ils tombent en déctépitode et le frait est i^ins bon dans le rapport que YBtbte est moins sain. La défaillance en santé
de Vna entraîne la perte ea qualité de Fantre* J'ai déjà dit à quel point la taille de Tarbre ihiitier est une opération contre nature et j'ai énomeré la série des maux qu'elle t^aine à sa suite. On met des racines hors de rapport avec leur bois et on répand de la séTO dans des Toies où elle n'aurait pas dû s'engager. Des yeux destinés à fleur sont forcés de partir à bois. Tout est mêlé, détourné, boulerersé. fiien n'est laissé comme la nature l'avait formé. L'impéritio gou- ▼eme l'arbre et le façonne à sa guise. Cependant, dans beanocmp de cas , les arbres ne peuyent rester sans taille» Nous fesons quelque chose de semblable en cueiBant le firuit avant qu'il soit mur. Je ne dois pas entrer en de grands raisonnemens pour faire sentir ce qui en aniTe aux arbres. L^expérience journalière le démontre dans les antres plantes. L'arbre reste avec une porticm de aère qui aurait dû être dépensée à la maturation de la graine et qui, n'étant pas ntUisée à cet usage, ne sait oé rester, où se réfugier, on se répandre , dans quel lien se d^XMer. n en arrive que , n'ayant pas rempli sa destination , elle oblige la plante à une nouvelle végétation , à une seconde formation de fleurs et de graine. Le but de conduire la graine à la maturité n'est pas atteint et des efforts nouveaux sont faits pour y parvenir. Toutes les plantes ne se prêtent pas à cette nouvelle pousse et les arbres 'fruitiers sont parmi celles qui s'y refusent. Je parle d'entrecueillement et non de suppression intempestive du fruit Ces . aiives doivent donc retenir une portion de sêve.dont ils
aoffiedt de so défliire et qu'on les a empéehés d'èitrpliifST'àrtiiie fbnctkm qo'on ne leur a pas perifiiê de remplir. Vntk ou l'antre ne peut manquer d'introdnite dn désordre dans l'économie de leur Tégétatiod.
La faiUe ne Mt pas aatre ck&t^. On ne peut cependant pas' pins alibstenir d'en^reeueillir eet'^ taines sortes de froits., eomme, dans la pépinîèra d'expérience ^ on ne petit se dispenser de tailler sur certaines fSormes d'attiré. Car qni man(*era nn fimit de ces sortesdlffenunmrsnr l'arbre? L'arbre ii'eni^ ploie pas à nourrir ses feuHles le snroroivde sève qaerentreciieitlement Ini laisse^ car on r emarque que bientôt après la Cneîiletle faite prématurément lesfenillesjauniisent et tombent. Cela ppdUTeuttii^ terrertisaetnent total- dam le coars de la sère. Si cette sépve se répand dans la Toip que parcourt la nèire des feuilles il n'est pas étonnant que ceUeiKsi, ne poutwvt s'en nourrir, l'utiliser à la réparatioii de leurs pertes , se détachent La sère servant à la graniâcation, et encore plus celle qui acbéve cette <^)ération que celle qui la commence , possède un l^rand pouToir de nutrition , si l'on en juge d'après l'état d'appauvrissement où die réduit le aoL L'entrecueillement et la taille sont donc l'un et l'autre nuisibles à Tarbre , en altèrent la santé et en accélèrent la caducité. Nous devons cependant entrecueillir pour le motif que j'ai déjà dit et nous devons tailler pour avoir des arbres façonnés. Certaine» sortes d'aifares laissées sans taille n'au» Baient pas de forme et certaines sortes de fruits non cueillies à temps n'auraient pas de goût Leur
eàu seiait fiide et lenr obair aèllfe. La répartitioii
àiSéatenÈM des prinoipes, le ohangemenl de dis-
Ivibniion , hô reiiTeneiiieiit de comj^cRntioD, ^'en
fmîlene les fraito éjKtmTent font que teur eau
est sapide etlènr chair tendre. Us y gagnent anan
dia parfnm. H n'y a pmi de fruit qpi n'ait un gont
à lui et ce govt, qnelqo'îl soit, ftft-oe le gon^
]Hir y si rare et si recherché y de la foike^ eitcelai
qu'on doit nonnner parfnm. Le parfîim qai se
déwéAofpe dans la ccdtê est an gont qne la cm*
dite, r^abonrtion iaéomplète du muqaenx en
sacre et eau, oaidiaient. Il nepréexistait qae par œs
êiémens. li avait besoin de chaleur pour être dé*
Teloppé. Cet effet est prodnil avec le conooars à
]a fins de Tacerhe ( Tapre ) et du ferment. Les
poirëB qui n'ont pas d'aeerbe eniâent fades ; les
pommes qui n'en ont pas cuisent aigres. Celles dés
dtea espèces qui en ont , cuisent sapîdes. Tout
autre chose est un travail de maturation exécuté
par le fruit sur l'arbre et avec le concours de la
iniaiéreet de l'air , et un i^été par le fruit des-
eendo de l'arbre et soustrait à l'Énfluence de Tair
et du jour et tel que x^i' une poire livrée à ses
propres fixfoes et n'ayant pour aide que le temps.
Ge qu'on dit de l'indispMamsable concours de l'air
à la maturation du fruit n'est pas si exact qu'on
le peasaL En quelle relation sont avec l'air une
poire, uue'pomihe, enduites de blanc d'œuf ou
d'huilé d'amandes douces ? En quelle sont avec
ce même fluide des £ruits pareils qu'avant Tarri-
vée des froids, avant qu'ils aient gagné fiKMÎd,
ce qui est essentiel pour qu'ils soient en état de
reiisier aa froide, peu de temps après la coeillette, on répand sur un plancher de grenier et anxqueb pour couverture on donne deux ou trois doubles d'étoupe en loque P Ces £ruits cependant murlnent» Il n'est pas dit qu'un fruit , une poire , soustrait a rîQfluence de l'air et du jour ne pourrait avantageusement mûrir sur pied* La grappe la j^us pro* fondement placée dansla treille , la mieux cachée parle feuillage, mûrit le plus vite et le mieux, se colore le plus intensément et se parfunle le plus largement. Ia chaleur se substitue à la lunnère pour développer la couleur et l'odeur. La colwfication et l'odonficatiQn viennent après la maturation. Cette maturation , à laquelle, comme à ton$ ce qui nous passe continuellonent sous les yeux , on prête si peu d'attention , est une singidière opé^ ration. Des firnits qui, gênés dans leur rapport avec le dehors, restent des années sans mûrir ; d'autres qui , sans cette gène, ne murisMnt qu'an bout d'un ou deux ans et mûrissent alors parfeitement, deviennent, si ce sont des pommes, tendres ; beurrées ou fondantes , si ce sont des poires. Ces fruits ont pendant ce temps continué leur vie secondaire, n'ont pas désisté de végéter et ce n'est qu'après la maturité que leur vie de végétation consécutive s'est terminée. La putréfaction met fin à l'opération. La marche vers la maturation est lente, et à peine distingue-t-on si elle est en progrès ou reste stationnaire , si le fruit s^endort pour hiverner ou reste éveillé pour végéter. La maturation, comme toute autre opération où il y a changement de composition, n'a qu'un pas à
fiiire poor être termiDée immédialeneiit après avoir commencé. Le commencemenl ae confond «reo Vadtèrentenl La chaleur a peu à faire peur le passage de l'immur au miir.y car il suffit que par la conipektion l'eao ne soit pas empècltée de se déplacer pour qne la matnnté paisse s'opérer. Bons a¥ons encore des entrecneiUemen» à jEedre poiur avoir des graiaea non nnres qui doÎTent damier du plant ploa tM nnup pofir le rapport et teajours pocup deimer dn fimit bon. Cette graine^ qui n'a pas reçu tout ee que l'arbre ponrait lui donnar, a reçu trop peupavr être une graine «oolée, comaie ïmîhre en a cédé trop peu pour être dn Inns aouté. L'ws n'est pas bien portant pour a^four ret^m et l'autre n'est paa sain pour ne pas avoir reçu. L'^cès nuit i l'un et le défaut ^ à Vautre. L'on et l'autre soiiflPrent par une cause commune^ nais par un effet diflEôront* L'entre» cseilkaient fait doue du mal à l'ariiie comme à la gnôna^ mai# avee eetle difEérenoe que le amI fait ne profite a J'un dans aucna sens et profiteù Tau» txe dans le sens du fin du fruit et du détieat de Tarbre. Ce profit anasi est un mal dans le sens de la natnre, mais un bien dans le sens de l'art. U noua fiât îouir plus tèt et mieux ^ et la jouissanee qu'il procure est pins suse^ Cette jouiai an oe , i raison qu'eUe .est pins rapidement et pins largement proourée, aura moins dedurée. Les arbres resteront moins kngtmps sains et donneront moins longtemps du fruit; maiS| pouvant être friinlement remplacés, leur perte sera moins dé* plorée. Ce qui mardie rapidement arrive promp -
( 82 ) temont La sorte est d'autant plus jeune vieille que plus jeune elle est adulte.
Un pépin ou une amande n'ont acquis toute leur grosseur que lorsque le fruit a mûri sur r«rbre ou, qu'entrecueilli , il a pourri. La difiërence est de 1/6. Ces pépins et ces amandes sont robustes. Nous ne voulons pas de graine robuste, qui donne du plant robuste , et ce plant ne nous convient pas. Nous avons déjà dit ce que vaut poîir la fineaio du plant la graine qui a mûri . sur pied. Le plant de pareille graine est grossier. On laisse cependant mûrir sur plant arraebé de terre. Le dessécbement du plant repond à la pourriture du fruit. 11 dépense pour faire grossir la graine ce qui bii reste en matière nourissante et en force végétante. La fane jaunit beaucoup plus tôt que si le plant arraebé de terre avait été dépouillé de sa graine. Laitue , baricots , pois, cbpux. On ne détacbe pas de la racine , mais on arracbe avec racine. H n'y a d'excqition que pour les sortes dont les racines servent enoore après que le plant a fleuri. Scorsonère. L'avantage de l'entrecueiUement est appUcable aux légumes qui «e propagent de racines comme à ceux qui proviennent de graine. C'est parce que la pomme de terre n'est pas levée en temps ^ avant que sa fane ne soit sèche, que son tubercule perd tant en finesse. Le grain pour semaille est fauché entre vert et mur. On commet beaucoup d'erreurs dans la récolte de la graine. On n'a pas assez garanti le plant réservé pour graine de toute approche de sa pareille en sous-espèce ou en espèce de son eenre
Jonque la plaÂ^[ était aminglle. Il en est résulté des abatardissemens qui ont demandé des remplacernens qa'on n'a pas tonjoors trouyé à faire et qni tons les jours sont devenus plus difficiles à faire , là corruption de la graine se renonyelant à (shaque semis. Les effets de rapproche ne se mani^ f estent pas tous au premier semis. Il y en a qui attendent un ou deux semis pour se .montrer , et une résolution en originaux a lieu sans que le plant sur la graine duquel rapproche avait opéré et donné signe. d'avoir été gâté. Une graine gâtée n'est pas vite restaurée. (Test en se résolvant en ses origir nâux qu'elle se dégate. Si alors on isole par un rigooreux triage les identiques de la sorte , on parvient à reparer la faute. Les faiblement affectés de corruption sont aussi inconvenans pour la propagation que les fortement affectés. Une autre faute est que pour porte-graine on réserve le plant le plus robuste en place du plus délicat Le robuste génère du robuste et le délicat génère du délicat. £n fait de plante commestible, le fin est recherché, le grossier repoussé. Ceci est dit du particulier-consommateur et non du jardiniervendeur. L'un se contente de peu , l'autre vise au copieux. On sème aussi en temps impropre. Des légumes qui ne doivent monter à fleur que le second printemps sont semés Tàrrière-été avant le premier printemps. Le plant est piqué et repiqué avant l'hiver. On ne doit pas penser à le planter à demeure après l'hiver. On introduit une souffrance qui tourne en mal au lieu de tourner en bien. Le but de festination qu'on se propose est
mieux, rempli par la ooaclie et cefaû desotiffinoioe Test le mieux par elle , car le senii demande le aiôme piquage , et on a de plq» le contmleda diand de la oondie «u fipoid de la. pleine texse. Le régime délicat de l'un en oppoâtîon à celui Imit de l'antre, fait assez souffirir peur faire réussir. La graine mure des firuits denne des axiires qm , en raison de levTégétation rapide , scmtpréoeoes» La graine des légumes mûrie sur pied donne dm plant qui prématurément monte à fleur. Il s'est pas d'espèce qui ne présente ce phénomène. 9aar ne pas aroir de la pareille graine on arraohe la plante ayant que la graine ait mûri. «Quand pour cueillir le fruit d'un arbre on attend que tout le fn|it soit Iran pour la cueillette , il doit «e trouTvr parmi la graine de ces fruits un certain ncnabre dont le fruit a mûri sur l'arbre. €ette graine donne des précoces, qui presque jamais ne sont bons et qui jmsque toujours sont petites. L'arbre rapporte aTcc trop de précipitation pour produire un frtdt de distinction. Tout ce qui dans un fruit est yariable peut changer sans que la nature du fruit change. Cette nature se {«tinonce dans Faete de la génération ; eHe est une condition -de cette foncdon. U est dèslors décidé du caractère du fruit. La yarîété rappelle une mus-espèce des bois , deuï ou plus de sous-espèces, ou ne rappelle rien , la multiplicité des fermes a^ant rendu impossible la distinction d'une forme. Les accessoires du fruit , son fin , son grossier , peuyent être modifiés. Sur ces choses ont de l'influence les causes artificielles dqà mentionnées et , en cmtte et bien
phis particuiièremént la contrainte imposée à l^orbre de se nourrir davantage par la voie de ses feuilles que par celle de ses racines. L'arbre se nourrit le pins par celle de ces voies qui lui est le pins largement accordée, 'par celui des deux organes de nutrition qui lui est dévolu ou procuré en plus grand nombre. La citramaturité de la graine peut produire l'effet contraire de l'ultramaturité et être la cause des rapports différés. Le retard au rapport proviendrait alors d'un excêdanfde faiblesse du franc comme étant provenu d'une graine ultra-immure, d'une sorte d'avorton de graine laquelle n'aurait pu donner qu'un avorton de plant II Y a de ces avortons ( kaekenestjens ) dans toutes les sortes d'êtres organisés. Dan« les plantes , dans l'bomme , dans les autres êtres animés. Les derniers procréés sont plus faibles que les premiers pKocréés. Le jeune de l'œuf le dernier pondu est éclos plus petit, surgit plus petit et reste plus petit que ceux des autres œu&. Il est plus délicat , plus STelte, plus élancé et, al c'est une femelle, les éduquenrs de oanans le préfèrent pour le couvage à de plus robustes, La noblesse des formes et la politesse des manières ( celle-ci est pour le fruit , l'autre, pour l'arbre) est entre le fort et le faible. Les retardataires sans cause étrangère ont le bois menu et la stature contenue. Ils peuvent être la progéniture de pépins fécondés les derniers, de fécondés incomplettement. Quand pour le fruit on firactionne la cueillette, les derniers cueillis, qui senties plus tard murissans, ont un pépin ou un noyau souffirant. Ce qui affine l'arbre affine le fruit
le même fruit peut ayoir différens dégrés de finesse et y. sans cbangfer de nature, être plus ou moins délîeat suivant ^e, sans changer de forme, Tarbre est né ayec plus ou moins de délicatesse, pour lui, en forme et pour le fruit , en qualité. Si c'est la greffe, la marcotte, Tannélage, Tarcure, le pincement, le cassement et autres pratiques, dont nous ne fatiguions jamais nos arbres, qoî disposent un fruit à se reproduire bon* par le semis de sa graine , comment arrive-t-il que ce sont préci^ment et exclusivement les pieds provenus de graine et restés pieds de graine qui , dans leur propagation par le semis , fournissent les fruits qui à juste titre et à titre presque exclusif sont réputés bons? Pour un fruit, la bonté est seule un avantage ; la beauté est une qualité accessoire. La belle couleur ^je parle des poires) est une marque de défaveur. On ne me citera pas un seul fruit de cette espèce qui à la beauté de la couleur joint la bonté de la saveur. La beHe coloration était, dans nos jugemens, d'une telle certitude pour la réprobation que nous ne descendions même pas de Tarbre les poires qui en étaient entachées. Nous disions foire i» dre^ par allusion aux poires cou* lées en cire qui, teintes en jauùe, sont peintes en rouge contrastant avec le jaune ou en autres couleurs tranchantes. Les poires ainsi colorées sont d'un cassant désagréable et d'un flaire rébutant. Les plus belles pour fa forme et le volume se trou* vent de leur nombre ; ces sortes ne sont pas de bonne vente à nos marchés. Nous disions aussi : poire d'eau (sans goût) et nous portions cette
Mnteoce a^ant d'avoir dégmié le Snk etd'apràs sa couleur Terte paie <et la peau line avant d'ètte more. De certaines ibratas noas dinonajODirê ée awera. C'étaient des poires fiuriaeaies, { meel^peer ) aèehea^diyMii^Ellaairaientl'im oaraatreâeslbrmes et ToUities des sortes nombreeses t|a*(Aoc»iilissae detndlÎYer fet d<mt Tkauin aa^a Mt dég^ar plasieers en lei bnantbeaucoapbiloeeoiioeimitpaa comnent àde si bons fraits^ à des finils éoni les coalem étaîeat si belles^ je pouTaâspiod^ijaetr^ pithMe détestable. C'était aa temps où aa jatdtn des plantiM il lesatt des expénenoei sor oettaînes propriétés des arbres frokiera Ce sont des sortes qui eut édnppé à leur aa]qiressie& immédittle à la fiiveor de l'espoir mal fondé que dans la sidte «Uas se aéraient améliorées. Cette amélioraliea est aaiu eaemple. On ne doit pas f coteptev; £Ue aerttîl bien loin 4 ebmdier. Qe serait perdro «Me plttoe qui powraii tee aiikm«nt ooeopée, de fel^ en Ait de fruit , aaîA manrais araurt mulfais. Il n^ a d eotaserrer qne le lôndanst «et lebeaeréeiett^ oere^^eioBdaiit etee beurré âoiveBt41s^ potttaoir deedroîlsé la oenserratien^ joindre àraneéaoes qualités l'aratitage d'offirîr de belles iianaas. One poire malfiaile, qmdqfoe bonne qa'etteeoMlt d*ailleuiy ne «Meileiait pas qu'on f Ibsse atieoftion. Nom ne hd aeoordions «enlameni pas l lmiamt d'étce adnuae à la dégustation. Me étaU véhulèe d'emblée, i«§e(ée , 4Ét son aabrè oendamaé. il 7 a des fcnnes si ignobles qa^il serait impôssMe ^^dles réoélaSBent une chair de qualité. On feni à ui^ première dégustation ne pas aToir saisi le point
juste de la maturité. Le fruit peut avoir trop tôt ou trop tard été descendu de Tarbre. Si la forme parle en sa fayenr on doit l'admettre à un second essai de sa sareur. Il est néanmoins des caractèroa négatifs de valeur si prononcées que toute suspension de Jugement devient superflu. Il y a un tact que l'habitnde donne et d'après lequel on peut se régler sans crainte de se tromper. Lé tact du beau et du bon peut seul se constituer juge de la perfeo* tion. Les moins avantageusement annotés dans mes catalogues de jugement sont des fruits, on fbndans, ou beurrés. C'est la qualité indispensable pour, avoir droit à la conservation ,'pour échapper au sort de la suppression. Qui ne gagne ces qualités n'a rien gagné. Un fruit pour être proclamé bon doit être comparable à un des anciens dont les noms suivent : St.-germain , cressanci beurrégris ^ oolmar, doyenné, cuisse-madame , rousselet de Rbeims, bezy de de la mothe], tous bien venus. Ce«qui est inférieur ne mérite pas de faveur. Je ne nomme que des fruits qui sont généralement connus. Celui qui , la main sur la conscience , voudra faire des aveux , dira que dans ses premiers semis il n'a pas rencontré grande chose qui de loin soit comparable au moins méritant de ces 8. On a pu voir dans mes prenùers catalogues, combien ont d'abord été l^its mes progrès en amélioration. Je ne vois encore par rien que d'autres semeurs en aient obtenu des jdus rapides.
Une poire bien que bonne, mais qui n-est pas belle, n'est jamais admise dans le système , est toujours exclue dn droit d'être conservée. Ce n'est pas
d'être belle en Tolnme, inais belle en forme qu'il s'agit. Je nomme laides en formes celles des types dont de loin on de près sont sorties les informes , les dénuées de forme , celles dont la fréquente Tarialion , s'exen^ant snr nne même famille , a effacé la forme native ponr y substituer une forme factice. Il y a toutefois des formes natives qui , par leur noblesse , priment sur les autres. Les plus belles formes de la poire sont celles du beurré gris , que Ton retrouve dans la chaumontel ^ la Sabine , lliardenpont d'biver etc. et celles du colmar , qui est répétée dans le passe-colmar épineux, la navez , le colmar des invalides et autres nombreuses dont le nom générique donné avec discernement est Colmar, Je nomme belles celles des types auxquels se rapportent les formes qui se trouvent dans la nature. H n'y a que la nature ou une beureuse imitation de la nature qui a les formes belles. Elle seule sait assortir convenablement les variations et concorder les contrastes. Vart doit se tenir au régulier sous peine de tomber dans le bizarre. Ce sont des modifications par mélange, des amalgamations par confusion. Une forme qui flatte, qu'on contemple avec plaisir, peut seule Wisfaire au goût. On ne découpe pas avec confiance, on ne met pas sans hésiter la dent dans une poire dont l'extérieur beau ne repond pas de l'intérieur bon. Mettre la dent dans la poire est le moyen' de la déguster pour en découvrir toute la bonté. La dent exprime le sac et le suc se répand dans la bouche. La peau donne peut-être le goût, relève peut-être, par son bouquet propre,
le bouquet de la chair. Une poire qui édate dans la boache , qui ne garde pas rimpression des denti, on n'est pas mure, ou , si elle est murOi est cas» santé. Découper sans peler ne produit rien de sen^ blable. Une poire qui, dégustée à la dent, n'est pas trouvée bonne doit être mise de coté et peut au plus être tenue en réserve. Le jugement des tenues en reserve est second essai Qui pèlera une prune, un raisin, un brugnon ? U aurait du fruit immangeable , de la chair fade quoique douce , et de Teau que nexeleverait aucun parfum. Le par* fum de ces fruits est dans la pellure. D y. a là aussi de Taigre qui tempère le phlegmatique du doux. On pelé la pêche à cause de son manque de parfum dans la peau* On ne doit pas avoir une grande habitude de la poire , pas être très-familiarisé avec la oorrespondance de sa forme » de ses apparences générales et spéciales» avec ses bonnes (pialités, pour au premier aspect ne pas juger de ses qualités, pour, comme de l'arbre, n'en tirer l'infaillible horoscope, ne pas dire de quel augure, bon oa mauvais , le fruit est. Une poire benne promet dès qu'elle est nouée et prognostiqne en bien à toutes les périodes de sa croissance» Ses contours, sa queue, son ombilic, présagent le mauvais qu'à la dégustation elle décèlera, les qualités négatives qu'on lui trouvera. Les exceptions mêmes, d'aprèSi le témoignage de la forme , sent aj^préoiées et bien jugées par qui s'est exercé à mettre en balance le négatif avec le positif des caractères opposés. Ci-devant, lorsque nous avions un jardin où Von pouvait, à son aise, se retourner, nous
peffiont par copulation sur les poirien qui , à la ' première apparition de leur fruit, ne préludaient pas à une acquisition de distinction*, à une trou» TaiUe àifgae de considération. Nous n'obtmions plus des poires de réprobation , et ce que nous ob» tenons n'est plus trouTé , mais pioToqué , prétu et Toulu , est l'œuvre de Tart et non le produit duba* sard ; letermeMmoerdontonfesaiici-deTant usage dénotait , ou qu'on avait dû cbeicher , ou qu'une ■ bonne fortune avait fait rencontrer* Maintenant , on ne va plus à la rencontre, on nechevcbe plus, mais on commande d'apparaître et on fait arriver à soi. L'art a comblé la distance, a rappiocbé lea limites entre ce que quelque fois la nature aocor« dait et ce que toiqours l'art exige. La route est frayée; il ne s'agit plus que d'empèober que la trace n'en soit effacée. Il est des poires qui grossissent pondant 1 , Si et S nqpports» B y en a qui grossissent plus longtemps encore, Cest parmi les^ retardataires par finesse qu'ordinairement oa les trouva Le frère de la Louise de Boulogne n'était d'abord qu'une petite poire. Par petit j'aitands être un peu moins que moyen. £Ue a gagné en volume jusqu'à ce qu'elle soit devenue une trèa* belle poire. Elle a aussi gagné en qualité. Ce n'est qu'alon que j'ai osé l'inscrire du nom bonera* ble qu'elle porte. Ce qui nait petit devient sou» vent grandj mais ce qui nait grand ne devient petit que par exubérance de rapport B arrive cependant que la greffe dea.poires récentes, beUes aux premiers rapports , donne du finit riqfiétîBsé* Le.rapport n'a pour cela pas besoin d'être riebe.
c'est le changement de régime qui cause Tinconvénient; maispea à pea la chose se redresse et le fruit reprend sa grossenr primitive. Cela parait tontefois moins se répéter à mesure que les renou- Tcllemens sont davantage multipliés. Dans mon jardin d'expérience qui a subi le sort de Textermination et dans celui attenant à ma demeure , que le même sort attend , le fruit ne devrait pas avdir eu sa grosseur naturelle , et , dans le premier , avoir été plus gros, et, dans le second , plus petit. La plva grande grosseur aurait dû dépendre de ce que les arbres, par l'effet de leur contiguïté, ne rapportaient que dans le sommet et rapportaient ainsi par un petit nombre de fruits, en raison de la haute stature de l'arbre ; cet avantage pour la grosseur était contre-balancé par la stérilité du sol et par l'établissement de l'arbre sur un double ou un triple pivot partant du collet et qui était à la fois court et menu. Le terrain , qui avait* été un pré pour le blanchissage de toile peinte et qui , presque à surface , reposait sur du sable de rivière, n'avait reçu d'autre apprêt que l'enfouissement du gazon. Le fruit était moins gros pour être si mal nourri et plus gros, pour être en nombre si petit. L'un compensait l'autre, et la grosseur du fruit était moyenne. La plus grande petitesse dans le second jardin dépendait de la mauvaise qualité du sol, de sa faible profondeur et de sa siccité native. Un fruit est toujours plus gros lorsqu'il est en nombre moindre. Le grossissement a toute-fois des bornes et ne peut pas dépasser le volume na • turel. Un nombre qui est encore petit pour les
sortes jeunes est déjà grand poin* les séries vieilles.
Ija taiÛe éclaircit le fruit, non par le bois qu'il
perd, mais par les yeux qui en plus grand nombre se forment à bois et en un plus petit nombre , à fleur. L'ëclaircissage sur espalier se fait àla main ; le poirier sous cette forme n'a pas besoin cp'on en fîBSse, malgré que son rapport , comme se fesant •nr un arbre exempté de taille , soit toujours ricbe. Les racines, peu de chq>se moins que nulles, qui contenaient si ^rtement mes arbres, qui ne les laissaient s'avancer que vers le baut j et qiM le boi« de ce baut ne laissait s'étendre que vers le bas , ne les rendaient pas souffirans et ne souiBFraient elles-mêmes pas de cet état des cboses. II n'y avait du progrès latéral , ni pour Tune , ni pour l'autro. partie. Le bois qui ne pouvait que s'élever se suffissait de ses ra<ànes et la racine qui ne pouvait que s'enfioncer, se suffissait de son bois. L'arbre vivait par ses feuilles et les racines vivaient par l'arbre. La dépendance où Tune partie était de l'antre se bornait , pour l'arbre , à tenir à la terre par les racines et poor les racines, à communiquer avec l'air par l'arbre; puis, pour lés deux , à ménager une voie de mq,nvement à la sève , aussi pro* fitaUe à l'une qu'à l'autre partie. Les racines se sont prêtées à ce que le bois pouvait en exiger et le bois s'est accommodé de ce que les racines pouvaient lui accorder. La' plantation s'est faite en plant de six mois et en retardataires de plant d'un et de deux ans. Ce qui avait été planté pour rameur de Dieu a été remis à la gr&ce de Dieu.
' On n'y a plus mis la main que pour cueillir
le fruit L'art aniaii gâté ce que la natture a pvé^ genre. U fallait à la plantation laisser soiTre sa propre impulsion , s'arrangw elle^nème corame ellerentendait et c'est ce qu'on a fait. Si Tes ataît laiUé, sir Ton avait fumé, si l'on avait hèdké , cm aurait tout dérangé, tout boulcTeraé, tout gâté. Les raoines n'auraient pas tiouvé de' sol pour s'é» tendre^ et le bois^ pas d'espace pour se développer. La Toie latérale était interdite pour les deux. L'arhfe aurait youla eesser de filer et les meiBes aunaient touIu discontiouer de pivoter^, si rim 0L l'autre avait pu le fuirez Les meiaei «niaient aou^ fert les premières et le«r souffrance se serait communiquée au bois. Les deux n'auraient pu manquer de devenir malades , et cette plantation , qni avait déjà produit tant et de si boni finûla et qui devait encore tant en produire , aurait en grande |»artie succombé avant que ce qu'eUe recelait en bon aurait pu être manifesté. Le re^pret de «a perte en aurait été moins acerbe. QiM»d.ks ramnes sont «aalades le bois le derient et quand le boia est malade » les racines le deviennent. Quand Tune partie souiGre l'autre ne saurait jouir. Les deux daivent avoir une part de vje égale , exercer une même quantité d'aotien. Les raeinei doivent au bois remettre de quoi te développer et recipco«^ qnement le bois doit aux racines transmettre de q«oi le mnltiidier. Les-racineB sont la boudin^ le boi», par ses fémUes, est i'estomao. Uwam ingire et l'autre digère. Les racines mastiquent la aète Oft rimprognent de salive d'arbre ; les feuilles l'éia^ borent en chyme d'arbre. Qui a la bouche malade
ne peat avoir restoraao sain , et viœ^ersd. Les racines et les feuilles sont les organes capitaux de Tarbre. Ce sont les seules dont les fouctions sont aclWes. Si on les empêche d'agir, si on ne les aide pas à agir en fournissant de l'engrais aux raeines et de la lumière , aux feuilles, le besoin d'aetion s'aecnmnie) les deux parties s'irritent à fbree d'exoifab^té concentrée , s'eûAamment et tom* bent en gangrnie. Gela arrive aux animaux comme aux yégétaox. Les inflammations des Toies digestires ne reconnaissent pa» d'autre cause. Après avoir été longtemps tendu l'organe se détend et Farbre qu'il devait nourrir s'énerte. Tel est le soit que subit rarbre le plus sain que dans un sol man-* quant de nourriture et dans un lieu dépourvu de lumière on plante. Un arbre auquel à la réplanta* tion on laisse beaucoup de racines doit , dans un rapport correspondant , être épargné à Tenlèveinent de sen Ikûs. L'équilibre entre les deux est tttilement entretenu. Il vaut toute^fois mieux âe^rempre cet équilibre au profit des racines qu'an profit an bois, car les raeines ne reprennent qu'au* tant que to bois ait r^ris et peu de bois avee beiniooup de raeines repiend plus fiusilement que beaucoup de bois avec peu de raeines. On deil avoir mue terre de prédilection pour oser lui oon« fier un arbre pauvre ou racines et riche en boilb I^ laisser beauooop de boh on doit enteMbr^ eonserver tout celui qui est bien placé et dont la direetion n'est pas feussée, pois, ne rappreoher que le jenne bo^ les bourgeons à bois. Le bois à fhiM est laissé entier. On ne sapjMiùnera pas sena
poQToir compter sur Tefficacité de son terrain des latérales snrnmnérairement placées. Si la reprise retarde , si elle n'est pas immédiatement active , on dote Tarbre d'un germe de chancre, ou imminent, ou futur. Par laisser beaucoup de racines on doit entendre ne supprimer que celles qui sont mal placées et mal dirigées, qui sont surnuméraires à la distribution régulière , et épargner le cheyelu après TaToir réfranchi. On ne fera grâce à aucune tendance à pivoter. En sol ordinaire , en terre qui nativement n'est pas vierge ou qu'un long jrepos n'a pas rendu Téquivalent de vierge , ou encore , qu'une occupation non interrompue par des légu* mes n'a pas purgé des déjections qu'antérieurement des arbres gavaient déposées, une pareille plantation ne pourra être bazardée. Les déjections sont un objet d'aversion pour Tètre végétal comme pour l'être animal ^ elles inspirent de la répugnance à l'un comme à l'autre être. Une plante q[mise le sol de ce qui peut la nourrir et l'imprègne de oe qui peut la détourner d'j puiser de la nourriture. Un sol de la sorte dite fait réussir tout ce qui , en espèce arbre , Thabite. Un arbre ne doit être ra^ proche , ni dans son bois , ni dans ses racines, pour qu'il n'y ait pas d'hésitation dans sa reprise. On rapprochera son bois et pas ses racines , ses racines et pas son bois, sans que l'hésitation soit plus grande. Le sol est victorieux de la mort pourvu que la mort ait été infligée par violence et ne soit pas une terminaison de maladie. En sol ordinaire, de pareilles plantations seraient en vain entreprises : toutes manquerais! de succès. Est répxté
un tel manque le TiTOttementopinme le dépérissement et la mort. Rien n'est plo» hidenx qa'on arbre qui doute s'il doit continuer* de TÎyre ou cesser de Tivre. Les arbres qui ont été mal rej^ntés, et ceux que, pour jouir plus tôt de leur fruit , on a replantés trop vieux, mènent cette existence « TitaloaTitale. Us défigurent un grand nombre de jardins , les derniers en dépit de l'axiome qu'un, arbre vieux ne veut pas qu'on le réplante. En* sortes récentes, la langueur est moins à craindre, et Tarbre , ou succombe , ce qui arrive rarement, on reprend vaillamment Ses réactions sont des crises de vie ou de mort II ne peut souffrir à demi, ne x>eut périr à demi. Il est trop vi^l pour rester en route de mortf il se détourne d'elle ou avance vers elle. Tout est aigu dans ce qu'il éprouve, et l'aigu mène à l'une ou à l'autre fin» Un mal d'ajrbre jeune comme d'bomme jeuiie doit, parla maladresse, être détourné de l'une ou l'autre terminaison pour rester entre mort et guérison ; mais cet état ne saurait pour lui être durable et it s'en relève efficacement , ou l'effort qu'il fait pour se relever le terrasse totalement.
En sol qui n'est pas favorisé d'une impulsion .végétative considérable les replantations, etcdles de sortes jeunes comme celles de sortes vieilles, doivent être faites avec soin. L'équilibre entre les racines et les branches doit être maintenu, car ce qu'à l'un on enlèverait de moins et ce qa'k l'autre on laisserait de plus, serait unie cause de maladie pour les deux. Des racines courtes ne sauraient être nourries par du bois long, et des racines longues
ne BaundMil noiHTÎféa bois court l'iaertie de ce qfd cpt hiBd» BO Mvuraât faire moti^oir ce qui est oettvt. Le fefce-eiri» daii»leeoiirt , la fefl^lesse, dans le lei^^ Viie meiae alinigée à la UMe nInTance paft>et ne se di^ifle pas» Ubc branelie qa\m ne rapproche pas toHibe dans findifférenee à la croisaancei Leadess parties en même temps suspendent lear yégétatsen. La vie de te branèhe dépend dl» oaHeda t» racine et ràcipro€[nement , c^e âe h caoîiM^y de celle d<e)tt branche. Oslle «ies dîent (jxd e^ laissée en long»ear« dispreportionuée avec VaotFe, knf^, 9(n*t ^activité végétante et , si fit partie paecenroie abandonne oeUe laissée longae dise met en^rapport avec nne également raccooroie, fànte tfètre en relatîMr avec ce qni a vie , cifie'pent'âtreiprivéeded^, aveà^ vie , sans ponvoâr actnettement exercer' des fonctions vitales* Telle est la<oa«9edes l|ran(âles et des racines mortes qm^ pavaissest' sortes arbres oè des viees de taille n'en qnt pa» pfovoqaé- rapparîllon. l^rte. branche ne peub être morte sans que la racine qui Pavait fait vi-vve ne meure et vice-versa^. Gës sorties isolées de végétation snn^ennent smtout aux branche»
ék au<x> racines qui ne sont pas mises en équilibre enAre^ elles ou quesurVun coté eBes sont plus longtte»ou moilM longues que smrl^aatre coté; celles oooitteasîempafeit-dteracti vite végétative, vivent aux dépens des autres et vivent d^àutant plus énei^quement que les^ autres viventphis langou* reusementi On s'ieqpperçoit- ftieilement à hi partie de l^aitoe qui' est ftappéb^ de mort quelfe catégorîe^4^'^®^^^ ^ ^ souffîtance ou entrera en souf-
finooe. Si le sommet meurt «e ftont le» |>iTotxln«eB qai {Bout malMief ^a derîeiMhoDt malades. Si «e «ni des laiéralet tpii meuràit , des stMiTineoB •dATeeSnesaeBtnortët où ▼ontmomir eteiim de enito. Les piveteites peerénlte «oimi èCr^ alloisk ^ées à la iaHle i bàuiiB qae, s'eufonçailt le plt» daam le tel , pbogaoïlt dans «m eoetihe pim Ifeide ^ elleft ont le monts de ohanoe ptar k re^ |iriM» Lés latérales sont dakis la oenditioB ojpposée. On fait mAl de. mettre les deex sorUas ea eoncfffw letioe {Nmr rentrée en Tigélatièn nèineléi L'nne sorte empAeke l'autre de réaârà^ dafts eette opéi^ Uoùé On ne peni detto^ à la tej^aotàtioav tàiUer trop cbnrt les leethes latéi»lcs ni %rùp Sé v èr em e nt supprimer les racines oeblMleà* Le ealnt aetnel de l'«fbrâ, son «uteès à k Inprise» et sa p rW p ér i té <iitiife^ sa betine et beUé Tenue ^ s'etlaelkent à k iMote olM^nranoe de oettè {watiqne. Meli Aebrès repUntéS) à k déjdantation ^ parSissenl ettoere établis sur levn faeînes de naissanee. A l'atton** yement dés raoînes A k taille ^ l'arbre , Après «toï quelque temps langui, s'il teptenà, il k fait par des racines qu'il pousse antoor du collet , et les racines primitiTes restent sans empl6i< L'erbre se ressent toute sa Tie dé oet état abnome des dboses et sel^ fruit pas Inoins que ëqèl bois porte l'empreifite de k poèitioii fieilisse où les racines se sont pkeéei. L'entetfremént trop piofimd do l'arbre pieduil sur les ktérales lé même eflbt de Tégétation interronK pue on raUentinj idhiblie^ que fait milre l'im» merahm tn^ profonde deS œntirales dans k bA Lt ftosA dn k oonsbei l'empéobemenl mis à k
chaleur d'arriver jnsqa'à la section des racines , est un obstacle à l'entrée en végétation. La chalenr , moins l'accès de l'air, quoi qu'on en dise , est la première exigence pour la végétation. L'arbre qui n'aurait pas trop froid pour continuer de vivre s'il était en vie , a trop froid pour renaître à la vie ; cette renaissance n'étant pas nourrie par sa propre cfaateor , doit l'être par de la chaleur étrangère. Une opén^on chimique, et la végétation est une pareille opération , ne doit le plus souvent recevoir qu'une impulsion pour ensuite marcher d'elle^némê. La chaleur la met en train et le train où elle est mise , la dispense d'emprunter du dehors un agent dont toute opération de nature chimique est une source infaillible, une condition indispènsaUe, un effet inaliénable. Une combinaison ^e matière est inséparable d'une décombinaison de chaleur, et lorsqu'une matière, en se combi* nant, décombine une autre matière, delà chaleur n'en est pas moin^ toujours décombinée.
La quantité en est seulement moindre que n la chaleur seule était décombinée. C'est pour cela que la pivotante d'un arbre en reprise peut plonger dans le sol froid sans que la racine ou .Parbre en souffre et avec le seul inconvénient que le f^nit soit moins bon. Le mal pour la reprise s'empire lorsque la couche froide est pénétrée d'eau. Un excès d'eau paralyse la réac- 'tion que sur une juste proportion d'eau un corps eoiesee. Une cause de pourriture des racines et de chute eorrespondànte du bois est le botorrrelét qui «ntour des greffes placées sans soin se forme. La
GaDÊéqwsûce àe tout cecd est qu'on arbre malade ne saoraif av^ir de» racines saines et que àes^re^ cinea malades ne sauraieirt aTOirnn aitoe sain. On èviteVnn et Vautre en étafalissantrafbresttrraofneft bien distrilméeif et conTénablemaat rapprochées 0t aar boia Ken dbigé et snfisamment dnâimié , et en teant le plus poaiible tracer tes racines toa lu saperficie dtt sol. Une peSe malade par eanas indépendante de Vftgie peut rendre malade la graine de son finît et cette graine pent donner dtt plant maladif. Ge plant dépose son a£^Hon à sa première propagation de graine , n'en est pas rapproché de l'état sanragé comme Fest cdni de la graine d'nne sorte malade par vétusté; il continue et repète le rapprodiemenl que les resemis de Farbre avait foit de Tétat domestiqne. Je n'ai jamais tu l'état souffrant d'une sorte ft>aiche devenue malade par cause étrangère à Fâge se perpétuer au-delà de la preraiènre génératdon* Dans cette première génération , déjà la sorte s'af« finnchit de la souffrance et continue de s'affiner d^ns son essence. La maladie héritée d'un père accidentdement malade est déracinée par le seul fait d'être régénéré, et le perfectionnement par le même fait , par cefan d'être renouvelé de graine, est conjtinué. Ce ne sont que les impressions ma1a<r dives reçues de Tige qui ne s'effacent pas, qui s'usent seulement à la longue et dont des semis repétés doivent faire disparaître les traces. Lliéritage de maladie artificiellement contractée est le phis sûrement transmis à la graine et , de celle-ci, an plant de cette graine; il est le plus parttea<«'
( lOÎ )
lièrement légoé par la greffe d'une sorte jeune que prématurément on a fait vivre sur coguas* sier. Les autres causes de souffrance artificielle se transmettent également^ mais moins généralement et moins largement Je ne sais q[uelle influence une progéniture ainsi affectée exercerait sur une sorte dont elle porterait la greffe , mais je pense que si la greffe était récente , elle serait corrigée de ses vices , et délivrée de ses maux par Tétat valétudinaire de cette greffe, dont une part lui serait concédée; mais, si la sorte était vieille, «i elle-même souffrait , il ne pourrait qu'en résulter xsn, surcroit de mal , au pied , pour vivre sôus4ine greffe malade et , à la greffe , pour vivre sur un pied malade. L'une partie de Tarbre hériterait de la souffrance de l'autre et ajouterait cette souffrance à la sienne propre. Si le poirier et le pommier et surtout le premier se propageaient tin peu facilement de bouture, il j aurait peut» être longtemps que ces fruits , n'étant propagés que par cette voie , qui est celle qu'on suit pour toutes les espèces bouturables, ne seraient plus cultivées, car aux maux de l'un auraient été ajoutés les maux de Vautre ; le pied aurait été aussi malade que la greffe et les deux ensemble se seraient précipités dans le néant, s'auraient mutuellement aidés à marcher plus vite vers Tanéantissement H ne se serait plus trouvé de voie ouverte vers la restau« ration. Une greffe vit quelque temps saine sur uu sujet sain ; pour être sain » un sujet doit provenir de graine ou être la bouture d'une sorte récemment provenue dé semis. La bouture d'une sorte
yieille est -vieille comme sa soache. Si le cognassier et le paradis étaient pins souvent semés , ne fat-ce que pour avoir des soucheS| si plus souvent ils étaient extraits des bois, la greSe qa'on confie aux sujets de leur espèce serait moins lentement gâtée. Je cite particulièrement les boutures parce que les drageons des mêmes espèces sont aujourd'hui répudiés et que ceux de l'espèee^poire Tont toujours été. Gomme une greffe vit quelque temps sainement sur un pied sain , y vit sans maux jus« qu'à ce qu'il ait au pied inculqué assez de son mal pour être avec lui en communauté de souffirance en ne cueillant les bourgeons pour greffe que sur les greffes qui n'ont pas encore assez réagi sur le pied qui les porte pour être retombées dans leur état primitif de souffrance, on pourrait d'une longue continuation de cette mesure espérer quelque soula* gement dans les maux des sortes les plus souffrantes. On ne les en éloignerait pas de la vieillesse, mais on les rendrait moins impressionnables à la détresse , au mal-étre que l'âge fait naître. Ce serait peutêtre , faute d'avoir une sous-espèce contenante, sur pieds semés'de cognassier et de paradis, qu'il fiiu* drait placer la greffa Ces pieds, étant récens , ne feraient participer leurs greffes d'aucune souf* firance acquise par l'âge et les contiendraient convenablement pour que la vie* tranquille , si profitable au grand âge , leur soit assurée. Je ne dis pas que cet espoir se réaliserait, sûrement , mais l'avantage en serait a;^ez grand pour que le succès en soit tenté. Si un pied sain est quelque temps réagi en mal par une greffe ma-
htde^ et une greffe «aine, plos otr moins longteiDpt en mal , par tm pied malade , la souffirance ne peut manquer de doubler, doit nécessairement deremr extrême quand tous deux soul&ent également et que l'un ne peut à l'autre porter une* assistance qui Taide à supporter i;es maux.
Quand, à la réplantation, de jeune» pieds manquent à la reprise, c'est toujours le plant le plus promettant qui succombe ; c'est le plus faible de Gomplexion. J'ai déjà dit qu'à mesure que le semis approche de là perfection et qu'il accepte la eondîtioa de ne plus fournir que du bon , sa susceptibilité de souffrir augmente. & ne veut plus être contrarié en rien et, sH n'arait pour lui Ta- T^ntage d'être récemment créé , il ne ipourtaH plus être cultîré. Il a déposé la rusticité de plante indi-' gène et a pris la sociabilité de plante erotique. Il a renoncé à toutes les habitudes de la nature pour ne pfus suivre que celles de plant de l'art. Il veut être so i gneu s ement ménagé, délicatement manié, dans tous lestraitemen» qu'on lui fadt subir, awr^iquement, à la réplantatmn , au façonnement, & la taille, à la mîseà fhiit S en quelque chose on le brusqua, si on leyiolente, il se roîdit, se révolte et élude nos projet». Sous un régime adapté à ses goûts , par une sage opposition à ses cffprices, une soumission luisonnable à ses volcmtés, il devient aiséa manaîer. U a pris, dans ses manières, une politesse qu'il ne veut absolument pas qu'on méeoDnaisse, H n'y a pas jusqu'à la gente rétardatante en croissance ( agter-blef?eling ) qui ne soit fine piHP excellence et ne prognostique un arbre
beau et an frait bon. Je parle des rétardatans à la première année du semis. A la secpnde année, on ne les distingue plus des comprimés par les dé- Tanciers en croissance, et, si on ne les soutire pas à VofiEuscation , ils périssent la plupart d'inani* tion. Cest cependantje plant le plus^prétieux du semis.
Je ne puis chercher une cause d'amélioration pour les arbres fruitiers dans le semis de graines prorenues de pays lointains , de contrées plus méridionales on plus septentrionales. La souffrance que le contrastejfait éprouver n'atteint que les plantes gui, ne se propageant que par la voie du semis, ne sont pas susceptibles de variation. Une plante s'améliore ou s'empire suivant que, dans.le sens de l'art, le changement de climat, de tempé^ rature , de localité , réagit sur elle en bien ou en mal. Les légumes doivent souffrir pour, au gré de l'homme , réussir. Le changement de pays , de contrée, produit cet effet ou donne lieu à l'effet contraire. L'influence peut être favorisante ou contrariante, peut réagir en mieux ou en pire. L'habitude au climat , à la température , à la contrée, au lieu , fait perdre l'amélioration, d'où le besoin de changer de graine (xaed-goed ) an bout d'un temps donné. Le plant déserte de ses bonnes qualités ( verloopt ) si sa graine n'est pas renouvelée. Les sortes que la localité prend sous sa protection restent toujours bonnes. Lepommage de certains légumes est une aberration de l'état de nature et sert à protéger les rudimens de la fleur contre trop de froid ou contre trop de cha«
leur; ^^ostre Taxées dliamidiié oa l'excès de secheresse, eti nUendant qtie, dans son état de erritentSon fin« , le plant paisse monter à graine. Dam «on état de nàtnre grossière il'f serait de 'ssâte monté. Les chonx q[ni remettent d'un an le temps de fleurir , serrent d'autant pins leur pomme que ce temps est moins éloigné et que le sol aidé de la position entretient mieux leur souffrance y les empêche davantage de lever de suite. La ftivenr et la déftivenr du contraste doivent s6 renfermer dans des homes prescrites. L'arbre fruitier a, pour s'affiner y la variation et n*a pas d'autre moyen d'amélioration. La souffrance de n'être plus ce qu'à l'état sauvage la nature Tavait fait naitre est une souffrance qui, par son efficacité, surpasse toutes les autres, n ne lui faut pas de changement de climat pour qu'à soit meilleur , pour que le contraste Taffecte en bien. La faveur qui de ce chef peut résulter ne prête aide que contre des maladies dout la source dérive de l'âge. Par trop de chalerur le fruit peut mûrir trop tôt ; par trop de froid, il peut mûrir trop tard. Les deux excès lui sont nuisibles, mais cela ne change rien à la forme ni aux habitudes de végétation. Le fruit peut, être plus ou moins bon , mais il reste le même fruit. Les légumes qui par leur transport en pays étranger ont subi des modifications dans le sens du fin , que par des fréquens changemens de contrée on maintient modifiés, et auxquels, par toutes les pratiques qui perpétuent une salutaire souffrance , on fait garder la santé maladive qui fait Fessence de la souffirance qu'ils endurent,
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dn. posais., 4e la. ghÂoerée «tcw sa«TagfMk e4 las
jxJm&i çlYiU8ée9.| condiût&à T^t dtmwtiq^e far
le eliiDftti étxaagpr ,)par. une. finÂ enUive dana !«-
q^uelle on doit conpreodjne tantaa lea yratiqaea
dq>ui9 le aezok jnscpi'i 1a récetta dé la graine,
hon, dn iol natal.?. Aocnne, lie» uns aoni tant ee-
qa'il y a f infoiv^e^lea a«trea, tont^ca^'il j a de>
beau eu forme ^ les uns tant ce.qii'il.f a deméebant.
en gouif les antcesn tont ce ^'il y. ade^bon ea
fout Ce changement de fonn» et deqaalUé , oettei
bonificatj«>o an gpiM^ d^ Vbomme«da aociété et
qjù n'ea aofaU juaa u^e an gont de, Vbonunn nen»
Qi?iU0éi,. n!eat,^ jp. le, r^te , pas une Yariation ,,
Saa. une, 4étéripi»Uon., maisi. une bonifiQaiion.»i
nne. eptrée en Qiriliaation. La planta qfà sobik
QettQ.allération ^ c[Quiqpa ne. pcwvmi varier ,. peni
ce^odant sortir de son état de plante sanviageeai
ce qu'elle peut être étrangèrement fécondéet efi
peut étraogèireinent féconder, ce qu'elle ne pon-
vaity ni l'un^nX rautre|.à.L'état;de naMu». C'est emi
q^QÎ QonsMte sa ci T Jlisatiflgi. Le omiaernent enàret
flDusespèces de la même espèce et enire espècefedm
même* genre est ce qa'il y a de plua fréquentià»
Teir dana les;j^a]:dinalégumiflni> où la plus pander
attention, doil étiA postée à risolement^des porter.
gpraines qni par leuc a|q[iKQ^he peurentcfaliataïdis*
et oÀ tontes les pm^ntiona prises ne suffisent
souTent paa pour les en prémunir. Le plant sauTage
des mêmes sortes ne s'y croiserait pas, ne s'y ap« procherait pas et s'y refuserait si on voiikit Yj forcer^ Ce même plant rerenii alléré d'une zone exotique ne s'y prête que trop bénéyolement et lors même que l'art fait tout pour l'en empêcher. L'altération bonifiante qu'éprouyent certaines sortes qui ne portent leur bonne graine , la graine qui propage la bonification , que la seconde saison, subissent une quasi*Tariation , car leur retour en terre natale, le semis répété de leur graine en lieu où elles sont spontanées , ne les fait pas retourner à l'existence de plante sauyage. Ce sont , entre antres , les légumes- ci-dessus nommés. Leur persistance à l'état de bonification semble conduire' à dcToir admettre une quasivariation, nne variation constante dans ses caractères, qui ne sousvarie pas et dont les effets ne sont, ni changés, ni effacés par leur propagation de graine. C'est , en un mot , une variation qui par le semis se propage identique. £Qe est ainsi très-différente de celle qui affecte les arbres fruitiers.
Les fruits sauvages pèchent par le gont et pas par la forme. La poire , la pomme et autres fruits que nous connaissons sauvages, ont la forme propre à ces fruits. La cerise a la forme et le goût de son type sauvage. Quel rapport il y a entre Tabricot et la pèche sauvages et domestiques est ignoré, mais la diiférenee ne peut être que pour le goût 11 y a pour tous une différence notable quant à répaisseor e^ au volume de la chair. La pêche, je ne dirai pas à l'état saavage que je ne connais pas, mais dont
le variétés , à leur retour vers Tétat saavage , représentent un gros noyau recouvert d'une peau mince et velue cachant une chair amère. Je ne puis rien dire de Fabricot sauvage, ni du même ayant rétrogradé vers l'état sauvage , que personne n'a encore dit avoir vu. La poire et la pomme sauyages sont des fruits petits comparativement aux mêmes apprivoisés , et très-petits à l'égard d'un grand nombre de ceux-ci. Les prunes sauvages et les cerises sauvages, chez nous indigènes, ont peu de chair et beaucoup de noyau. Au dire d'un militaire qui a trouvé la vigne à l'état spontané sur une hauteur aux environs de Cadix , où ses sarmens étaient enlacés dans les branches de grenadiers également spontanés, ses feuilles sont petites comparativement à celles de son espèce variée; ses grappes, dont les grains nécessairement aussi petits, sont fortement serrés, n'ont pas plus de volume qu'une pomme de gros* seor ordinaire. La saveur en est insupportable. La diferesce entre les, plantes légumineuses et les arbres fruitiers est qu'au semis les premières ne perdent pas les modifications subies, les bonifications acquises . lorsque le même traitement leur est continué, que les mêmes soins de culture leur sont donnés. Les arbres fruitiers et toute autre plante susceptible de variation trouvent dans le semis Técueil de leur forme et de leurs qualités et, dans le principe, presque de leur état de domesticité. Les unes sont par le semis propagés identiques, les autres, le sont différens. Comment sur le même ail»re , dans la même fleur , des-fruits sans
ressemblance entre eux sont procréés, reste nne choie ineipIicaMe. Un arbre ( qae ce soit un poî^ Her) qtd ^ûdant àmsi sitetes donne dia({ae mnée^ si l'en Ttaut, année Oomtnone^ SOO fruits et dont cba^e fhiit renferme 6 pépins germiiiables , ces pépins, ces semis, ponriDnt donner t60,000 arbres dont aucun ne portera le même fruit. Il y aurait ici à soulever la question graye si les gtomes de tous ce» âifférens fttiLts préexistent dims Tafbrs ainsi (ju'ils préexistent dans la vatiatien^^mnnie et ailleurs. Le difficile serait de leur assigner UM place. On peut admettre ces geimes xiréexistMis individuellement différens daM chaqm fleur et les organes qui les Secondent également différais. Ces différences auraient leurs apalogues dans li variété-faômme où aussi la procréation se corn» pose des mêmes différence s et oé la difiérencs appartenant à f un organe ea(t coniftsAite comme Celle appartenant à l'autre organe. Une autro qnestron à soulever et qui , dans I'^ffinn«tif de rhypotbêse précédente , devink être afibmativ^ ment résoute, est, si le même atbre,dans un temps quelconque, dans une pofe&tion quelconque, daai lont et quelconque pàyfi,àla mèrtab r^iiéibitiein de t^ rappotls, doit donner les mêmes vsiriétésda fruits , pas toutes les mêmes, mai» les mêmes de t;efies qui dans les ciroonstances «oitespondasstea etutdentparu; cela dénoterait tste coMsta&oedMis la succession de ptocréatiton^ une invarialnlilé dans la ptùg&tAiv^ , miÂs le MtneyourM j«iMii ^Stre t>otfiitaté. On sait «ce qniest, m!ai8<m ignora ce qui atirait été. Le moyen ée véiifte»tion est
refusé. La diflFérence ne pourrait dépendre que de celle de la région où l'arbre fouraiaiaQt la graine aurait vécHy et ne pourrait se manifester qne dans le plant de la graim qm^ sur pareil ai4>re^ anrait été récoltée, oarnna infliifuçice d^ lien, opérant en Tfiriable, ne peut être çiiercée que sur la graine à naitre et par suite sur Je plg^t a provenir de la graine née. Si la plante qiû pe se pn^geqne de graine variait, elle n'aurait pas de njaofi pour ne pas rvrim toujours; elle varierait à de ooerts intervalles, aux interyalles d'unç an* aée à l'autre, et sa variation n'aurait pas de teirme, ' Je n'ai pas plas de Ira dans la graine de» fruits d'Amérique qae divas eelle de n)^ firçûts, Qn me denandera : aveE-voM &il l'expérience ai elle n'est paa meiUeure ? Je rendrai : je n'ai pat devers moi vne pareille expérience, et je n'ai pins besem de l'av^r pour me prononoer. Boire tôt n'est pas tellement em|nrique qu'on ne pnMse aarm les indications du raisonnement et prendrf poor régie ks déductions qfa^ la théorie suggère^ K elle a été empfrique, elle ne l'est pbii à pré* sent On sait smjonnd'hui en beaupoa|> de cboses qvî la eoBoeraent le quirf et le penftinei^ Je n'en peerrai pea moins bientoé me prenancer d'aprèii le témoignage des fiiits. lies pépins on las nogranuK véeoUés anr des aiiives qni aa sontrastanré9^ein d(99 pafs phtf méridionauqE ne doiveal jm ^ftre p}||S œnpta des maux qu'inenlfne l'âge que mw réeoltéa aor des adares 4m n'eait pm épmnré 4n feiteavalion ,1a «ariéléétaai la «âme* I^as pépins etMj^KixdasiieueaAésaries e^it le eateie âge,
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les uns ne sont pas plas jeanes que les autres et ik
sont infectés au même degp*é des maux que Tàge
occasionne. La graine dont Tarbre^ représentant
la yariété, est tombé en délabrement, peut pro-*
créer du plant malade, des pieds affectés de olraii-
cre, et celle de l'arbre dont l'entrée en restaura*
tion se soutient , être produits sains , sans atteinte
de chancre, mais le fruit de l'un comme de i'autre
n'en aura pas fait des pas rétrogrades différens
vers l'existence de fruit saurage. L'un plant, pour
être malade dans son bois, n'en sera pas plus
malade dans son fruit , ni l'autre , pour être sain
dans son bois n'en sera pas plus sain dans son fruit ,
la santé du fruit consistant dans sa bonté et sa
maladie, dans sa méchanceté. Le fruit mauTais
d'une sorte bonne, qui a si considérablement
dégénéré de sa sorte, qui s'est abruti et a passé
de l'état domestique à l'état sauvage , est détenu
f l'enfant brute d'un père civilisé, ne peut faire un
f si grand pas rétrograde sans y être conduit par
[ maladie. Le mal d'outre-finesse augmenté par le
I mal de vieillesse dont était attaqué le père, est
' transmis au fils , dégénéré en mal d'outre-rudesse,
\ celui-ci augmenté par la jeunesse. Le mal de
I l'arbre est jugé d'après la vue. On est presque
f indifférent à ce que l'arbre souffre. Le mal du
fruit est jugé d'après le goût On prend beaucoup
de part au malaise du fruit , lequel malaise en est
un pour nous comme pour lui. La dégénération
du bon en mauvais ,' celle du beau en laid , sent
intrinsèques et ne paraissent pas au ddtiors par
des signes qp'on peut appeler maladie. L'arbre et
le finiit présentent la dureté qui earactérise la force. Le bois ne se laisse pas rompre et le froit, pas s'entamer. L'un n'a pas de chancre ni de yer» mine, et l'autre , pas de gercnre , ni de rer. Si le jeune plant n'avait dégénéré de son yienx père , il aurait été comme lui. Son tort est d'être né d'an père Tieux. Si son père, en lui donnant le jour, ayait été jeune, il se serait approché de lui en forme de l'arbre et en bonté du fruit L'arbre est sain , le fruit Test ; ce n'est que par le manque de qualité que le fîruit pèche, ce n'est que ce défaut que nous apercerons en lui , auquel nods nous attachons, que nous apprécions et qui peut, à notre avis, être réputé maladie. Cette maladie est commune à l'arbre d'une graine récoltée sur une sorte Tieillie dans une latitude chaude ou sur une Tieillie sons un latitude froide. L'état actuel, sain ou maladif , du pied qui a procréé la graine , ne fait rien à la chose , n'améliore ni n'empire la graine du fruit ,^ laquelle graine est hors de la portée du malaise dont l'arbre souffre et de l'aise dont il jouit , quand la maladie et la santé ne sont pas dépendantes, l'une de la ideillesse et l'autre , de la jeunesse. La tache de la graine , son gàtement pour être provenue de parens yieux ( le père et la mère d'une graine ont le même âge) et ayoir hérité de leurs tIccs d'âge , ne sont par nous estimés que d'après le £rnit et le fruit seul est pour nous sain ou malade.
(hi ne gagnerait donc rien à récolter la graine destinée à être semée , sur des arkes yivans plus au midi et on ne perdrait rien. à récolter la même
graine sur des arbres vivaiis plus tfa 'iMftA. La graîne^es de«x serait la ttétne el c'^st la gttâiO^ et non l'arbre frèBeùi m le parencbyme de sob Hnét fui fait Fartoe futur et la graine de eei arbre ainsi que le {mroiohfme de sen fimit.
•Dans ee qui existe , rien n'est ehangé qne la graine^ sÉais ayee le changement de la graine dbaage ee qni doit Venir. La grtnne est le irait et le :pwenchynïé qiii l'entonre^t un aocessofre. Quand j'ai ditqne les infinukéB fbnt Tàge , ccAa deit s'eaaten- ^e que k *serle est YÎâîUe dès l'instant ^u'dUe est devenue iiÉbnme ,'Son ûsfimrité ne prmFenant pas deeaiisefaGtiee y mais étant de nature à étrere* fâfoduite'daïHS toutes les propi^atéons par division dont la SOTte est suso^tible. Cet Age Tarie ^pour tshaque feKNrte, «hive plus tôt pour Tune «oite et jfkm iAtàf peur l'autre sorte., plus >t6tpottr la ^sorte &a^ que .pour oeUe grossière ; ^maiiê il n'y « rien dans 'l'art, «uoun moyen qui soit au pou-votf de 4''homaie,.pour, dans sa Tenue, le 'faire UTancer •du reouldr. IK la chose aTâit été autrement, n'au- 4ruii4>n pas tu le midi être ridie en bons fruits «ouTotfux et le nord être ipauTre en ces mêmes fraîts? C'est l'im^erse «^ui existe. On pounra dire qu'au 'midi, où le délabrement des sortes ideilles %st moindre qu'au nord , l'intérêt de 'semer jK>ur TapiMvéerest mdinAw -et^que-là on^on a moins besoin '& «teetifiw , «tnéliorér, régénérer, on a moins besoin de semeh
ho iprbfit qu'on peiit tirer du «midi se home 'dénc'i'<e<préTaloir'de'«on influence Bur lapante des'tNNTtés^OiUies que la Valeur du climat et la
do sol sontienneiit et l'état de délabrement de ces sortes dont les mêmes conditions de favenr les relèyent et restaurent Les sortes bon* nés, à mesure qu'elles vieillissent au poii^t dé ne plus pouvoir se soutenir sous des latitudes sc|)len« trionales données , seraient utilement transferéei sous des latitudes successÎTement plus méridionales , où elles pourraient encore quelque tenyM réussir. lie transfert successif serait préférable à celui brusque. La fusion insensible rend la transition moins pénible. Au contact les extrêmes se beurtent et se repoussent au lieu de se tonchei; de se pénétrer et de se confondre. Cela devndt.ayoir liea pour les sortes qui n'ont pas encore pénétré dans le midi ; les autres s'y trouvent el plus ou moins encore y prospèrent. Le très-jeune ne devrait pas y être envoie. Le chaud et le sec le contiennent et la contenance est pour lui une souffrance, n s'épuiserait en rapportant. toml>erait en défiaillance en.âbusant de la jouissanceJLe juste milieu se trouverait à l'âge moyen et serait signalé par le consentement de la sorte du vivre sur jsiget étrani^er. A l'âge où^elle réussirait sur pareil pied elle prospérerait sous le oiel de midi.il y aioutefois ultramidi^ oùlaj)oiBe, la pomme et la cerise, ne peuvent plus réussir, mais ou auront encore du suocès la.pêche, l'abricot et la:prune;yileuEsarl»es étant élevés au vent. J'en juge d'après Ja-réaotion quedeax années de tenq» simili-méridional ont exercée sur ces sortes^ .et gui devra «augmenter dans le rapport que le.mêmeiemps «erarépété.
Celte année^n a fait éieanouir .tout espoir de
dîminniion du mal qu'on aurait pu fonder sur son soulagement par l'habitude, car , les circonstances étant exactement les mêmes, l'intensité de la réaction s'est accrue dans un rapport notable et devait ainsi s'accroitre, car la première chaleur ayant arrêté à fleur la presque totalité des yeux , et les fleurs, dans leur conrersion en fruits, ayant été abandonnées à leurs propres forces et sans pouvoir être secourues par Tarbre, qui n'avait eu aucun ou presqu'aucun œil à faire partir en bois , a lui-même succombé sous la charge du fruit , sous le manque d'eau et sous l'ardeur du soleil. Tel doit être approximativement et perpétuelle* ment l'état d'un arbre dont l'espèce est d'origine septentrionale et telles que le sont les espèces nommées , qu'on s'obstinerait à vouloir cultiver dans des contrées ultra-méridionales. Le fruit serait petit, sec, intempestivement mur. Les sortes d'hiver seraient d'automne ci les sortes d'automne seraient d'été. Il y a aussi ultranord où la poire , la pomme, la cerise, la prune, quoique cessant d'y être indigènes , pourraient encore réussir , mais elles se dépouilleraient de toutes leur quali* tés , seraient fades , tardivement mures ou resteraient en défaut de mûrir. Les sortes d'été y seraient d'automne; les sortes d'automne , d'hiver ; les sortes d'hiver, de printemps ou de bis-été. Les fondantes seraient des cassantes et les cassantes , des à-cuire. Toutes pourraient être assez déchues de leurs qualités natives pour ne plus valoir que pour compote. La pêche et l'abricot n'y auraient plus aucun succès. Je dis ceci d'après des rensei-
gnemens positif». En Horavie, les meîllenres poires fondantes sont des cassantes et les meilleures cassantes sont des à-cnire. Je dois cette information à nn respectable ecclésiastique, M. Tabbé Hertens , qni a introduit en cette contrée lés premiers choix dbitos fruits nouveaux et ancimis. Quelqu'un ne s'imagniera-l*il pas un jour de pouvoir contrebalancer cette apretédu; climat en appliquant aux arbres fruitiers, en place de tu» leurs en bois, des perches en fer terminées par des pointes , ainsi qu'on a dé}à proposé de le faire pour les souches dé houblon ? On n'attend rien moins de cette pratique qu'un actif échaùfifement de la tige par la chaleur que, pendant son cheaune* ment le long de la perche , le fluide électrique dé* pose isur lapercheetque cellenn transmet au plant qui autour d'elle s'ôitortille. La décharge âectri* que peut se faire pour rétablir un équilibre que l'établissement de la charge a rompu. Cette rupture ne s'opère un peu régulièrement que par les ap» pareils à frottement et consiste en une répartition inégale entre deux corps de l'électriéité aj^Murte* nant à ces o(^rps. Le dehors ne donne rien et n'enlève rien , du moins rien qui puisse rester perdu ou acquis par lui. Le travail se borne au point de l'eqfiace où l'inégale répartition est fiiite. L'un des corps prend ce que l'autre céda L'absolu de la quantité subsiste; le relatif seul change. La décharge peut'aiMsi se faire potkr transiuettre le plus d'un état neutre ou inonéri^ne ( sans étïBorgo ) an moîné d'un autïe état neutre ou iao« néiique. La terre ne r^it pand» l'éleetrioité
(118) d'un muiife paiee qu'elle loi en a cédé, et ne loi Urtnimet pat de Vélectrieilé pafoe qu'elle en a reça^ nabpaiee qu'elle en a moins ou plua qiae le muge. L'électricilé rètnllaiil da premier motif de décharge, n'étant pas paralysée par une charge ooatnife, profite aux pkntes dans le cas ou eHe peutuf^à la fiûs comme lumière et comme cha* leur. fiUe peut agir ainsi sur la plante que fobsou* rite prire de lumière et le firoid, de chalettr ; elle est alors soUieitée à se résoudre en ses deux eaus* posans, qui sont lesagens nommésy ou à se pa»» tager en portion tendue jusqu'à l'état de lumsère et portion détendue jusqu'à l'état de dialeor* H y a, dans cette circonstance, proToeation à la décomposition. Dans les cas ordinaires, oi la même ca«He n'existe pas , l'eSot doit être beau* coup moindre , et ce qu'on dit de la végétation qui s'actÎTC singulièrement apiès l'explosion d'un orage, doit être entendu oontmirenent , car si quelque profit s'en retire, cea'esjtpas à cause de l'orage, qui ne int naître que du fioid , mais de la pluie qui tombe , et enoon bien souTont le bénéfioe de eette pluie est oontreriépar le maie* ftoe de l'omge qui partisUement ou eompUtemeot est anroHé. L'application de la Tue ne saurait être ftita plus maladroitement qu'an honblon, dont tOQlela lOuArance a pour came le froid qvi Tient à la suite des omges ayortés. Les perdun da 1er sotttdfiSassrreîrladesdMtion de désorgamser les aMgea qui|NMsenl à teur fmrêée et de garantir la eoaiiée de leur explosion en agisNnt àla numiève déspasatannèees. le mal qsd aflsote prinoipal^
' ( 119 ) it ri ^L Sm^s éU»4 . <iumm£ef
ment , pour ne pas dire nniqmneiit 9 le houblon , e rt tg paceroa de» oniges dont an em|>ècb e fest* pkMiofu None avom tu le poeeroft de ces oit^pRi pvB«|M exdwnTement mmer le p^her et, paap»
«iirilemait ) deux des autres aibres fmitien dcNOl respèoeettàaofan, et, panai les espèces qui sont a pépin , le pommier ë^j^menl «& sonfirir. Le MBéde prarocpie la mal qoe préteBduement il est appelé à oombattre el qui sans son aj^oalîon ne aenût pas survena. L'éleetjdoité qni ekendae par «ne Toie bonne eondnetrioe, et telie T«âe Iniesteirrarte par le fer, n'éobsi]^ pas k ma* lâère, dn moins aassi longtemps -qne eelle^ Inl livre nn passage asses Ubra poiff ne pas devoir se décomposer en mMiio. Une vole peat être asses étrokoeai assez pea «ondnctnoe poar TcMiger A se détendre ecL chalenr et idom la matière delà vnifB «engit on se fond ; elle peut être phn teiràm encore et robiiger ,^en verto 4a ggand rqppgodie* aMDtdeimpsrticides, A 8e<sartendre en himière ; éÊm^fjpak cas lu voie éelam. L'éleotrkoté d'âne pilelei^foe et étroite «amie sor un fil mlnee d'ar^ gsntettni^ame de f^ean sakse «ms ^cbauffar ses eondoetenm. Dite en décompose d'antspnt phis ae^ tîveaumt les cerps A txaTem lesquels eHe «otate» ele reste entièrement éleetrimté, et L'Medricité est la modification ida calorifae qni id^eompose aree le {dos d'maergie. La chalear doitétre asso« eiée à la lamière poar décomposer; aon essence est de déterminer la compositten. L'élaclricité de la pîle , comme dénbfant dn sonece pvopre , pent cirooler eans deroir ae désappliqaer. Celle qui
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ilériYe dû 0ol , qui est momentanément détachée du sol et qui est fixée par un état opposé, ne peut le faire ; elle doit éclater a travers un non* conducteur pour pouvoir s'éliminer. CdOle des nuages, qui . également dkiye de source propre et qui n'est pas fixée par une oppoâtiim de charge établie sur le sol , peut étendre indéfiniment sa pointe et la prolonger jusqu^à celle d'une conduction métallique sans qu'une explosion s'en suive , sans que , sous fbrine d'étincelle y de fluide détaché et en partie décomposé , dUe doive franchir un intervalle occupé par l'air. La pointe lui sert de voie non-int^xompue de conduction. £n rapprochant le fluide en filet déhé , elle augmente son élasticité ^t fait que par l'air il ne peut être arrêté. Une masse de fluide répandu se concentre ainsi en un filet mince. La poijite dispense le fluide non-fixé par une contre-charge de devoir étendre jusqu'à eUe une atmosphère fixante , de devoir la comprendre dans cette atmosphère. La décharge opérée par la ppinte établit l'équilibre de fluide avec le nuage qui en a plus que le sol, ou le sol, qui en a plus que le nuage. La différence est en- ^ère. Dans les charges avec décharge , le plus est en rapport rigoureux avec le moins. L'une a perdu ce que l'autre a acquis. La décharge réiabht'àlors l'équilibre , qui était rompu , et ne rétabli pas , fpommedans le. cas j[^cédent, où il n'est point rompu. Lorsque le conducteur, |dus ou moins bOBf estobtûs, le plus ou lemoinade fluide lequel n';est pas relatif, mais effectif, exige qu'une
charge opposé s'établisse , et «pie le condnoteur plonggB dans cette charge; une étincellealors éclate. Oa Toit combien peu il y a de chance pour qae le fLuide électrique arrivant on partant par la pointe d'un corps <8ar leqnel il se m^at librement poisse à son passage laisser à oe corps de la chalenr comme produit de sa décomposition et com* bien pea les plantes pensent de ce passive retirer de bénéfice pour ua plus grand échanffement II est vrai ^e le £er , que Vojk emploie à la cens* tmotion des perches ^ conduit rélectricité moins bien que beaucoup d'autres métaux.
La cause de l'entrée ^n variation est ine]qplica*> ble et ceUe de la proche sortie de variation ne l'est pas moins. On voit ces choses sans les regarder et quand on les re,garde on ne se donne pas la peine de les examiner. Ce qui prouve qu'on en a|^.«âaù, c'est que personne n'en a parlé pour dire combien elles sont admirables. Il est vrai qn'onles a attribuées à une cause trop mesquine pour seulement les trouver particulières, à une cause que l'art a à sa disposition et peut faire agir àson^pré; à des pratiques vulgaires, à la différence d'être cultiivé vou d'être sauvage. Qu'on cultive ce qui est sauvage et on verra quelle variation on aura. .On aura une dégénération en place d'une variation. Si la plante ne peut se mettre en unisson avec l'air et le régime da jardin, eUe languira d'abord, puis périra ; si elle le peut, si elle est de nature à se propager fs^ division ,* sa fleur doublerai souvent sa couleur changera; elle pourra encore doubler quand
elle n'est pas de cette natnre.^ Il faut pour cela qu'elle ne lère pas spontanément dans les jardins où elle s'altère ; mais doubler est dégénérer et pas rarier. Le doublement disparait par la sortie de culture ; la variation ne met pas de condition à sa demeure en yariation. L'une nait par Fopulence , et périt par la misère. La plante soumise à la culture ne peut rester plante de la nature. Elle fait un effort pour s'éteindre et à cet effet s'en prend à ses parties de procréation qu'en: plus grand nombre possible elle fait changer de caractère. Cest en ce changement que consiste le doublement. L'homme veut réduire à la petitesse dé ses moyens ce que dans la nature est le plus extraordinaire pour son existence et le plus difficile pour sa reproduction. Les progrès de la Tariation sont plus aisés à concevoir que son établissement à expliquer. Le difficile est de commencer y le facile , d'achever. Une impulsion donnée peut souvent ne pas être arrêtée. Un premier effet conduit aisément à un second « par la raison très-simple que moins de résistance reste à vaincre. En variation , ce qui est fait ne peut être défait , mais peut devenir moins fait Ce devenir moins fait est encore inexplicable et le devenir plus fait par le moyen qui {wocure le moins fait l'est aussi. Le semis qui , pour -la nature , est un moyen supplémentaire , un moyen d'augmentation et non un de vraie procréation, ramène cependant vers la nature et, en se répétant, il en détourne. H produit des effets opposés et fait par le plus diamétralement contraire
ce qu'il fait par le moins contraire. Le semis ramène d'abord la variation rers la natnre, pais l'en détourne et , à force de la conduire dans la Yoie de réloignement , elle la mène si loin <pi'à moiosde l'abandonner à elle-même, de lui sub^ ministrer ie moyen de s'en rapprocher en discontinnant de l'en distraire, elle ne peut plus, mâme en partie, y retourner. C'est à ce point qu'aujourd'hui on est parvenu. Je le répète, la chose la moins concevable est l'effet de la propagation par graine sur le retour au sain de l'arbre et sur le retour au sauvage du fruit, lorsque la sorte propagée par cette voie est devenue malade par l'âge, usée à la vie à force d'avoir longtemps vécu , délabrée , rainée , pour avoir mené une existence sociale remplie de trouble et de contrariétés , épuisée par la jouissance autant que par la souffrance. Une vie active mène plutôt à la. mort qa'une passive et c'est une vie active que l'arbre mène en sol fertile et en bonne exposition. On peut dire que l'un et l'autre, l'arbre aussi bien que le fruit, retourne à la nature sauvage, car les deux prennent ensemble le caractère de cette nature, mais l'arbre , plus délabré, gagne plus en santé que le fruit, moins détérioré. Je le dis parce que sur un arbre transitoirement sain par suite des circonstances assainissantes, naturelles oaa!lrtificielles, nativement acconduites ou facti* cernent provoquées , le fruit n'est jamais malade , ce qui prouve que le bien comme le mal du fruit à sa source dans l'arbre. Plus la sorte est fine plus l'âge la ruine et plus sa progéniture par voie
natordle est groatière , phu il a décliné du délicat pour paMBB an rade. Qnasd à la suite de procréatians vépétées le beau nment pour l'arbre , le bon iwient pomrlolrmty et yiee^versa. H est cepenâaoKt plus rare de rmr xm bon* f mit aToir vat laid arbre, qm^Iln bel arbre , aroîr vtn manTais frmt ; maoTais n'est peut-être pas le ferme ; je dois dire un froi't médiocre. Jkk nombre eonsidérable parmi mes pins beani: sauvageons ont marqué par des fruilA asses peu bons pour encourir la disgrâce de la suptiression. Le fruit n'était pas décidément ntanTaîfl, ne pouvait pas être dit abject pour la forme on ponr la qualité , mais il «''était pas asse^ perfectionné pour mériter d'être conservé. De pareils fhnti ne donnent pas d'espoir pour l'aTenîr , ne sont pas de bonne attente pour Fam^ioration future. Ce qui sur du beau a pu paraître sans être bon ne devient plus bon. L'arbre a pour le rendre bon tout ce qu'il peut avoir. II ne peut gagner , et le fruit, qui doit tenir sa bonté de l'arbre , ne peut s'améliorer. II est , sous ce rapport , différent de la sorte dont la Inmté du fruit et la beauté de l'arbre moM l'vne et Fantre mojennes. L'arbre peut s-'embeUir et ce qu'en s'embellissant il acquiert en beau fe f4mit le ^a^e en bon. La ressource p€MBr la perfecfibilvfé du fruit est dans rimperféciîon èe Marbre. EHe manque à l'arbre qui , en perfection , ne peut plus gagner. ïïn arbre ne décline pas en beauté ; le fruit peut décliner en bonté. L'un s'embellit à mesure que l'autre s'améliore, mais l'amélioration ne suit pas toujours les progrès de l'embellissement. L'arbre ne
transmet pas toojonrs au froit en bonté le mieux qu'il gagne en beauté. Un arbre peut néanmoins être inférieur en forme à ce que son 'fruit est en quaUtè* Si le premier augure était présenté par* le fruit au lien de l'être par l'arbre et si à Tune perfection on attachait autant de prix qu'à Vautre I on ne deirait plus s'inquiéter de la forme de l'arbre après qu'on aurait jugé favorablement de la qualité du fruit La prognostication serait pins sure du dernier au premier qu'elle l'est de celui-ci à l'autre. Je parle encore de yariation parce que l'amélioration tient à la yariation , que sans varier rien ne peut changer et que ce qui ne change pas ne s'améliore pas. La bonification est dans la variation , et, plus souvent un fruit varie et plus courts sont les intervalles auxquels ses variations se succèdent , plus sa bonté augmente et le temps pour arriver au parfait s'abrège. La première répétition d'un semis longtemps interrompu détourne totalement du bon.
La dernière d'un semis toujours entretenu y ramène totalement et généralement. Ce progrès en amélioration pour le degré et la généralité n'est pas plus facile à expliquer que l'entrée en variation ne l'est pour son établissement et sa répétition . On cite comme pouvant avoir de l'influence sur la bonne ou mauvaise condition de la graine destinée au semis pour la procréation de bonnes variétés nouvelles be(|ucoup de choses qui n'y prennent aucune part On donne, entre autres , comme favorable pour la poire d'avoir vécu sur cognassier. C'est la qualité la plos défavorable
qu'on puisse avoir , non ponr la natnre du fruit , mais pour sa santé et pour celle de l'arbre. Gabannis a établi ce fait et, à ce qu'il parait, d'après nn résnUat unique. Ce n'est pas là où git la vérité. On la trouve dans une recherche entreprise sur une grande échelle et où chaque observation est contrôlée , et infirmée on confirmée , par des centaines d'autres observations à la fois. On ne doit pouvoir rien remarquer sans qu'à Tinstant on ne puisse le vérifier et porter un jugement qui est sans appel. Rien ne devait empêcher que le pépin d'une poire vivant sur cognassier ne procurât une variété louable, mais de là à conclure que le pépin de la même poire vivant sur franc n'aurait pas donné la même bonté de fruit , il 7 a un saut hardi à faire. Ce qui a été avancé à l'égard du poirier sur cognassier a été appliqué au pommier sur paradis. Le rapport hatif auquel ces deux espèces, étant d'extraction ancienne, s'y livi*ent, est encore réputé avantageux à leur pépin. Ce rapport accéléré provient de soufErance et l'efiet ne va pas au-delà. Les pieds contenans n'hâtent le rapport que des sortes qui ont déjà rapporté. Sur les autres, leur influence est nulle ; ils ne peuvent rendre adulte ce qui n'est encore qu'enfant. Pour vérifier le fait , on doit faire l'expérience avec une sorte qui n'a pas été plus d'une ou deux fois renouvelée. Une telle sorte, qui rapporte tardivement , laissera le temps moral pour le jugement Les itérativement renouvelés donnent leur fruit partout , sur le pied-mère comme sur leur greffe , dans le même temps qu'une sorte qui
a déjà rapporté le donne sur pied contenant. L'expérience serait donc faussée par ses résultats et l'essai confirmerait ee qu'il aurait été appelé à détruire. Un poirier doit avoir été 5 fois renouvelé pour donner son fruit au bout de S ans. Je ne crois pas qu'il le donne jamais plus précocement. Le pommier renouvelé une ou deux fois moins souvent donne le sien après le même nombre d'années. Il gagne donc en anticipation de rapport sor le poirier. Gela provient de ce qu'il a plus tôt ou par un moindre nombre de renouvellemens acquis sa plus haute perfection. Le pécKer et l'abricotier acquirent la même perfection par un nombre encore moindre de renouvellemens, fleurissent , le pécher , la première année après son semis I l'abricotier, la seconde année, et tous deux rapportent la troisième année. Je ne peux rien éîTe de général de la prune et de la cerise qne je n'ai pas assez souvent renouvelées pour pouvoir en parler avec connaissance de cause. Le pronier m'a paru plus en retard pour marquer par son fruit que le cerisier; cinq ans pour le premier et quatre , pour le second. Je nommerais volontiers épicondiiions toutes celles sans nombre qa'on met à la possibilité que la graine d'un arbre fruitier donne un bon fruit Elles sont même quelque chose de plus qu'épicondition , que souscondition. H n'y en a pas d'autres que celles que j'ai énumerèes. Elles suffissent pour mener la progéniture d'une variété renouvelée ausfti loin qu'elle peut aller. Le procédé est simple et tel qu'il convient qu'il soit pour la direction
d'une œayre de la natme. Si la Tariaâon HbbH une œuTre de Tari oe sen^t par des procédés de l'art qu'il fandrait la fouremef. Tont ee qnf'oii fait de plus ne peat que la contrarier dans ses opérations, l'entraTer dans sa marche et la détonmer de sa destinati<m. La ronte n'est pas fam* fpoie et condoit droit an but Une fois arriré là il n'y a pins de chemin à faim; on doH seulement, par la continoation des semis , prévenir qne la Toie battue ne soit de nouveau obstruée.
On dit I et M. Kenrick le répète, qne H. De Coloma s'est oocui$é à croiser différentes variétés de poires dans la vue d'obtenir de nouveaux fruitu Qui a connu IL De Coloma sait bie» qu'il n'était pas homme à se livrer à de pareilles occupatioias. Il a obtenu une jHremi^ bonne poire, qui est son UrbaniêU et cela l'a engagé à laisser venir à fruit d'autres sauvageons qu'il possédait U a en même temps semé pour s'en procurer d'autres encore. La mort l'a surpris avant que le plus grand nomr •brede ses ftancs n'eut rapporté. Hou cataloguedira de quels bons fruits nous lui sommes redevables, n a aussi gagné d'excellentes pèches etd'exceUens brugnons. Son jardin , qui était eontign à sa demeure , avait précédemment appartenu à un couvent supprimé par Joseph D. Dans aucun jardin de couvent il n'y avait pénurie en francs de poirier et de pommier. Les mains-mortes n'achètent pas ,^ais se pourvoient de ce qui plus tôt ou plus tard peut leur être utile ; selon leur manière d'agir l'avenir est le présent. Dans leur sens une longue suite de généraitions est un seul homme.
Ces instittttions sont faite», pour entreprendre et exécnter des litTaux de longue durée et d'incer* tain succès. Ce serait trop heureux que Ton put facilement prfMluire'des métis de nos bonnes poires.-Ce serait le moyen dt recuper les sortes qui sont sur le point de nous échapper. On aurait l'espoir que par un nouveau semis ces métis se résoudraient en leurs originaux , qu'un Saint» Germain ayant fét^ndé on beurré gris ou. ayant été fëoondé paor kd, en se résdlvimt en ses orî* ginaux nous renderait ces deux excellentes poires rég^iérées^à une vie de santé et débarassées des mau dent l'aiTaneenieitt en âge les ataôtacca* blées et ainÂ des autres fruits de grande estime ; mais cette résolution en originaux^ à moins que le croisement n'«npèchat.la yariatîim d'agbr dans le sens que, pe^r le semis, chaque sorte remise en isolément ne variât/ ne se ferait pas. La question mérite d'être éclaircie par l'expérience. Entrepris dans ce but , le croisement cesseiait d'être an amusement et deyiendrait une pratique utile. Lindley a prouvé que les espèces éeraient être três-rapprochées pour artifieiellementse croi* ser. et que déjà la copulation n'était plus pratica* ble entre la pomme et la poire , entre la poire et le coing. Je ne sais ce qu'il faudra de plus pour en resserrer la limite jusqu'à sou8*«spèce avec sous-espèce déjà confondues et altérées par la Tariation. Cest précisément dans ces bornes que nous le désirerions pour faire renaitro les originaux. L'obtention facile de nouyelles variétés par la voie naturelle est che^ nous si généralement
aTouée que par personne cette obtention par lar voie artifioieUe n'a encore été tentée.
Au temp» de H. Angrau de rue Neuve ( 171S ) on ne mettait au gain d'un bon fruit nouveau d'autre condition que de grefPer un franc sur luimâme ou sur un sujet capable d'adoucir l'apreté native du fruit nouveau. Pour avoir plus de succès on plaçait greffe sur greffe. La largeur de la feuille était le seul indice de bon augure qu'on considérait, le seul caractère auquel^dans le choix du franc, on s'arrêtait; on avait alors et maintenant encore , beaucoup de confiance dans la greffe comme moyen de bonifier un fruit. Cette confiance était mal placée , car ni la greffe ni aucune autre pratique de l'art ne peut en rien favoriser et pas plus contrarier, ce qui doit être l'ouvrage de la nature. La variation est influencée par la la* titude et la bonification vient à la suite de la variation.
D'après les informations prises, HH. Bouvier, auxquels tant de fruits prétieux sont dus , ont d'abord semé la graine du colmar, du passecolmar, de THardeupont, du Ghaumontel , de la d'amande, de la grande Bretagne, du doyenné, du bon Chrétien, toutes sortes qui, à l'exception du colmar , du doyenné et du bon chrétien , sont d'âge moyen ou d'âge jeune et dont jusqu'ici aucune ne porte des marques de corruption. Toutes sont encore fraiches en bois et en friiit Ces Messieurs s'étaient en même temps procuré un certain nombre de francs du jardin de l'abbaye de Gosselles. J'ai déjà dit que les jardins des corporations religieuses
dans ce pays étaient riches en sortes nouvelles et que les semis s'y fesaient de la graine de ces sortes* Rien n'y était acquis par Toie d'achat , et on ne se défesait de rien par Toie de yente. Ce qu'on donnidt et qu'on recevait étaient des objets de distinction. Ce qui en fait d'arbres semés avait reçu vie dans le jardin de la corporation y restait jnaqu'à rapport où emploi à la greffe. Les jardins étaient vastes et cultivés avec grand soin ; un ëemÎB ne s'y trouvait jamais hors de place , et quand il avait bien réussi et que le besoin de l'employer ne se présentait pas assez tôt , plusieurs des francs, et souvent la totalité , devaient venir à fruit Lorsque le fruit était bon il était conservé et propagé. Telle est l'origine des fruits inconnus de tout genre dont, à la suppression, les jardins des corporations religieuses ont été trouvés peuplés. On semait de ces sortes bonnes , on en obtenait d'autres sortes bonnes et le fruit nouveau se perpétuait dans ces jardins. Des greffes en passaient an dehon, se répandaient, leur graine était semée et c'est à cette circonstance qu'on doit attribuer que dans ce pays des premiers semis ne sont, pas toujours restés en défaut de donner un bon fruit Ces semis n'étaient premiers que par rapport à la personne qui les fesait ; ils ne l'étaient pas par rapport à leur graine. Pour l'être par rapport à celle-ci , cette graine aurait dû être reprisé de sortes très-anciennes, et eUe l'était de sortes plus ou moins récentes et qui dans l'espace que les sortes anciennes avaient parcouru depuis leur naissance jusqu'à
leur yieil âge avaient été plas d'une fois renouyelées. Le nombre de ces fruits aurait été plus grand si pour la greffe on n'arait dû pr^rer les belles apparences aux aspects sauvages, ce qui a dû faire couvrir d'une greffe ignoble maint pied dont le fruit aurait été noble. 11 régnait et il règne encore a l'égard de cette préférence une opiniop qui peut bien ne pas être un -préjugé. MM. Bouvier fesaient des triages rigoureux parmi leurs £raacs semés on acquis. L'un de ces Hessieiirs avait pendant plusieurs années vu faire ces triages chez moi et avait pu s'exercer à les faire mrec discernement. Les tombés bors du choix étaient couverts de la greffe de bonnes sortes nouvelles que ces MIL voulaient bien accepter de moi ou qu'ils recevaient d'ailleurs ; ces dernières en petit nopbre. De 100 sauvageons de choix , 5 à peine donnaient du fruit plus ou moins bon. Les semis postérieurs ont été faits avec la graine de nouveHes sortes gagnées tant par ces IDL que par mei U fut alors remarqué une différence notable pomr le port , le bois, la feuille , entre le produit de ces semis et celui des semis précédons. Les fsuiihs étaient de meilleure heure dentées , ce qui , d'après l'observation de ces MM., observation qui' m'avait échappé j est du meilleur augure pour la forme future de la feuille et peur la qualité subséquente du fruit. Les francs qui à leur naissance ont la feuille dentée , ont , dans la suite , la feuille la mieux conformée , et le fruit , dans le même rapport , le plus perfectionné ; de pareils francs pru-' mettent de l'extraordinaire. Le plant de mes
derniers semis t)nt tous, l'année de leur levée , la feuille profondément et largement incisée. J'avais remarqué cette incision générale, mais je n'avais pas pensé à en faire une note de bonne attente. La dentelure jprofonde est aussi un caractère promettant pour le pêcher. Les feuilles des meilleures Tariétés de poires conservent leur dentelure jusqu'à. l'âge le plus avancé. J'avais reconnu ce ca~ * raotère de bonté dans les arbres que je décrivais, et dans aucune de mes descriptions je n'avais manqué de le mentionner. Lorsque j'ai conmiunique au Sieur De Meester l'observation de MH. Bouvier il me dit : j'ai fait l'année dernière, sans TOUS en prévenir , un semis pour sujets de greffe. Ce caractère j manque généralement Dans l'embarras où il se trouvait pour avoir des sujets de greffe et connaissant ma répugnance à laisser éteindre sous la greffe mes francs de renouvellement avancé f il avait fait ce semis. La graine emploiée avait été fournie par plusieurs consommateurs : elle était tonte de variété ancienne. Une observation aussi importante n'aurait pu être plus heureusement contrôlée.
J'ai déjà dit, et peut-être surabondamment ré- * pété, que la loi de pratique sur laquelle l'embellissement de l'arbre fruitier et l'amélioration de son firuit se fondent est le semis fait en descendance directe ou en restant dans la même faôoiille et successivement au mémo degré de parenté, et répété sans interruption et aux plus courts inter^ * valles possible , ce qui veut dire que dès l'instant qu'il y a des descendans immédiats de la fomille
. en âge de donner graille et donnant graine, on «ne doit ph)s recourir anx ascendans pour avoir de lia graine. Da graine d'an dépendant suivant est ,' ^ns'coniparlahdn, meilleure que celle â'uh descendant prédédent, et , an mêine degré de descendance, celle du premier rapport est à préférer H t^llé du second rapport/Les semis nën-seulemen t
' ne* peuvent pas être interrompus, mais tLoivent se suivre d'aussi près que possible. C'est dé semer isoùvent , -en' reprenant toujours la graine du dernier <lescendiant, que le succès dépend. Cest la -métbode du -fréquent rènouvellémeilt de graine que Fcmttôit suivre, & laquelle oh doit rester' fidèle , qu'on doit rigoureusement exécuter et que pour aucun motif on ne peut abandonner. Qui a une %is phts semé a aéiélioré dans une progression qùine'pétrt être soumise au cal'éul. Oa passe, en effet, ^près un nombre donné de resemis, da
. plus ^ûvage qu'il soit possible de > renconti'er ati plus civilisé qu'il soit possible de trouver. Je suis arrivé à ce résultat sans que mes expériences aj ènt été environnées d^aucun prestige , sans que par aucune pratique superflue j^i provoqué le succès
* qée 'j'ai obtenu et que j'avais prévu. Qui "par beaucoup d'art TcUt poursuivre un objet i>eut par ube Réunion de circonstances beureusés atteindre cëtébjét, mais comme ces circonstances ne peu- *yent pas toujours se reproduire, ne'peuvent quelquefois pas deux fois se réproduire , au moindre éeart qu'il fait dans Temploi de Fart , le fil qui conduit ausuccès lui échappe et il ne peut plus le
i^ssaisir. J'ai suivi Ime marcbe simple, indiquée
par la nature. Je li^ai jias.cunbroiiilLémes^exiïésiences de pratiq[ue8 Biaises ni de iatilités déri«oires. Je n'ai i^is en usage.aucon des moye^ai^Q^ 1% nature s'était à, elle-mpine refusés. Je n'ai liei^ fait de ce gi;ç , sans le secQurs de. l'art , il lu^; élmt impossible de faire« Je m'en suis rapport^ à elle dn soin de son ouvrage. Une autre conduit ausai^ été de mauTais exemple , aprait. déoouragè ceux, qui auraient touIu me succéder, m'imitec, et aurait pu me dégoûte^ moi-mteie de l'entr^prifiei La perte 40 temps saps. perspective de succès* f«it réfléchir avant d'entreprendre eth réfle9|ion;est recueil des fastidieuses opéra^ons ^ 4eB travap^ de longuQ haleine. Je n'ai en ^'à nu9 ^lerr de m'ètre abandonné au laisser/Oiller. ÇfKu^aui se sont donné beaucoup de peine ont n^o^ai mpins,bÛ9'n » n'ont encore réussi en rljsn. Nous étions trop neufs dans la matièrei trop.récemmen^ ent^féAdanslacarrière ^ pour savoir ce qu'en extrapidwimil aurait pu être bon ou mauvais de faire oUrde»n<9.ças iaii^, ce qn'il convenait d'omettre ou de ÇQj^^Ëi^Ee. Aurioi^nous.. voulu greffer quelques foi» de. plus une variété ancienne qui l'avait déj4 étié sî sou* vent ? Auri.on»-nou8 pu imaginer en, vue.d!affis^r , de placer gseffe sur greffe ? Un snrccoit de^ sou^ firance aurait seule été ajouté et rien dansla eonditioBi de la^grauie n'aurait été améli(»ré, e^r la souffrance aurait été maladive. AnriouuB-nousiSoogé à bouturer ? mais tout ce qui était bautuptabl^ avait été bouturé jusqu'à saiiété. AmrV)n|s-nous arqué on> anouélé? t'aifcm» a toiiypurs été pratiquée I ave^^ la différence que dp nos. jours et sui--
( IW )
vant l'habitude des hommes qoi , abondans dans leur sens, se figurent que ce qui est profitablement fait ne peut être assez largement fait , elle a été eitravaguement outrée. L'areure n'a en que le mérite de Tintroduotion : elle a été renouTelée et pas inventée , car pour nous elle était d'ancienne invention. Elle a été pratiquée par le premier qui .a horizontalement palissé. Il y a la différence de ce procédé à celui proné qu'il est plus modéré. On a toujours su chez nous que le moyen de dompter était celui d'abaisser. On dompte ainsi au phy- . sique. On roidirait au moral. La Tiolence provoque à la résistance , et l'opposition conduit à l'explosion. Ce qui n'est pas tendu peut impunément être jrompu. On n& prend à tâche d'enfreindre que ce qui cherche à contraindre. Dans tous les jardins on rencontrait des bourgeons longs que , pour ne pas en être embarrassé , gêné, ou pour que les alentours n'en fussent pas ombragés, on avait abaissés, et tressés avec le bois qu'immédiatement • ils devançaient. C'était là .une arcure irréguliëre ,mais qui n'en était pas moins une et qui de celle régulière était de plus différente en ce que à la taille le bois arqué était redressé jusqu'en avant des yeux gonflés. La défiguration obligeait à la suppression , mais l'arquement résulté de. l'entortillement n'en avait pas moins produit son effet et le gonflement des yeux n'en était pas moins fait. Quand il n'y avait pas moyen d'entrelasser , on liait a une branche courte inférieure le bout du bourgeon courbé. Ce tressément relevait du bois en même temps qu'il en abaissait, car le
bourgeon inférieur devait se dresser pour se rencontrer avec celni abaissé , mais dans son entortillement autour de oe bois il se eontoamait, car c'était Vinférienr ^'on tonmait autour au 8upé« rieur. La courbure contrebalançait la droiture. L'entortillement paralysait l'effet du dressement. Les yeux du bois que l'un et Tautre bourgeon de- Tançaient s'avançaient vers la floraison. Ce résultat n'était pas sollicité , n'était pas intentionnellement proroqué , mais nécessairement effectué. On arquait cependant aussi ayec intention et dans le but double de faire rapporter du fmit et de maintenir Fintérieur garni. On arquait ayec attache du bois comrbé ; mais Tarquement n'était pas fait généralement : les bourgeons forts en subissaient seuls le sort L'arc , loin de rentrer en lui-même , formait le segment d'un cercle de grand diamètre. La contenance du fort bois fosait répandre latéralement la sève de ce bois, la forçait de se distri- . buer dans une infinité de canaux , aidait à pousser 4a bois comrt et fesait à l'arbre contacter Thabitade delà pousse de pareil bois. La sève perdait son caractère de dilution pour en prendre un ^-^ concentration. D y avait le requis en inclinaison pour que le bois fort abaissé contint le même bois relevé et que par celui-ci le bois faible fut forti* fié. Il devait y avoir hiérarchie dans la réaction puisqu'elle s'exerçait, par gradation. Le fort relève le moyen et le moyen relève le faible. Cest aussi dans le même ordre que les trois grandeurs de bois mutuellement se contiennent. Enlevez le moyen et les extrêmes resteront stables, persiste-
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TontàKD^VéiB^ pi il» se troviTent», ne» feront , ni ploft.Bi moins qa'Us aiuraient £ftii si le'nsofen aTait étéiCQiis^nFé» C'est d'après cette cstégone de taîlie, d'après les iadicatioiis fournies par cette taâle , qu'qn a prononcé rhéritkpe sentence^qualataflle contenait. Je l'ai plus d'une fqis tu mettre en pxatiçpfi avec le résultat annoncé , avec une eft* caoité qui.noponTait être contestée» L'aipcnre akm pratiquée n'avait pas le Tico de celle immodérée, et ne donnait lieu à aucun des désordres dans réconomie de l'arbre que déjànous avcms signalés* La cQurbnre des branches sons le poid du fruit est une aronre provoquée, par la nature, mais elle est exercée sur des branches en rapport , en état et en fonction aotuelle de rapporter, tandis que c'est à arquer les branches emportées que l'art croit devoir s'attacher. L'un boù s'arque . parce qu'il rapporte , l'autre est arquét pour le forcer à rapporter. La violence lui. fait entrcfrondre- ce. que l'âge devait lui défendre. Les nativemenl; rapportanssur bourgeons de l'année longs redressent ces bourgeons après que le fruit est enlevé» La'nature juge ce bois trop jeune pour l'arquer malgré qu'elle le reconnaisse asse^ vieux pour rapporter. Dans ses folles prétentions^ l'art^^ l'aide de son intervention , Tcstime apte à remplir le», deux fonotionst L'arcure était chez nous vieille lorsqu'aiUeurs on la croyait jeuncw On a pris pour nouveauté ce qui était déjà, suranné. L'arbre arqué qui, en raison de la plus grande abondance de son fruit , rapporte par un fruit plus petit, que l'arcure soit- naturelle ou artificielle, ne doit du.
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moiii^ pmimB le sensde ceux qm ontftiidanB 1» pffiHiqiie^. inoolquor à k g«an>e de mm fimit uap efic^tfitté pariioiiliére pour gépérer en bon.
L'aBBétetion neUeme&t exécutée est nne m* Tention de date pins rapprochée. On détnâiait Ihoq récorce, on blewait même le. bob pour, dîmt^ni ehoHer et faire: finctifiee le rebelle.^ in^ un. annota d'éceroe n'était pas. eRleréaTeo réfuIiMitéete^'étaitinirTéooroe.da la tige et^noa snr goUq d'une branche hitérale que la mutilation. Qiait ex/eicée* On é<»ramt ,.en la frappant di£inar« t^Au , nn cercle d'écmnoe autour de la tige , oqoid peirfowt la tige et on élargiflwit le tnm fait en j eafopçant ui|e cheville de boi& L'éooroe se déeiiif^i rait.et.le.boifl se. £mdaît. L'enlèvement d^nnan»* Aeaa.d'éoopK)e'a été. en premier lieu pratiqué eni Allemagne en, vue de Tiûncsolft résirtanoe* an» rappwt. Les remèdes sont ia?fflHé»:^h|[UhléBi;eB^ droits où leur heaeia se fait le^plnsrseatiix Lee Ab* lemands l'ont entitcée. de. l'épithète. magique- (. seuber-ring )« L'anneau ne réagit pas) sur im branche opérée » mais aur celles» qni'enisont loî |dus rapprochées; que peut-en eapérœdepkiada fruit que l'areureà foi^dei paraître quei d» celni' qa'fiA:tQlvqp•.et,lie^{le ceuis. naturel des^hotona îeà% wtre? Si un moyen de forceneni aTait^wu* To«i?d'aTAno€ment:9urimfieuneea'liaaiage.9.8urun. qip n'a pas atteint son àge^ alors ks deux maj^ana. ciléa.aBiAieiit dioit d'être adeptén, car ^ le rapport éti^aceâtoré» Uponrrait.ètre plnft^oureutjscBié; lueiA.un meyf» qui serait capable de renère u» sesviee si notable n'a pas d'exûtenoe et ne peut
en aToir, ear ,,çoiimie je l'ai dit , qai n'est encore qu'enfant ne peut agir comme si déjà il était grand. L'annélation ne peut donc pas plus qukine autre opération daps la graine d'un fruit introduire une amélioration.
. Quand au dernier moyen , qui est ôelni qu'on considère comme le plus certain et qu'on croit même généralement agissant malgré que pour les Traies Tariétés il n'agisse que lorsque la main de l'homme le dirige dans ses perpétrations^ et qui est l'iUicite £6condation , ce moyen a l'incouTénient de ne pas donner un résultat persiitant. Ce résultat est^ sous {dus d'un rapport , éphémère. Le croise» ment ne pourant en rien assister à faire obtenir du constant , peut»il serrir à faire obtenir du différent y peutril aider à faire obtenir quelque chose ? Ce serait à repondre par le négatif que le plus volontiers je me déciderais. Je Tois le croisement opérer sur ce qui sous ciel étranger s'est perfec» tienne , qui par le semis seul est propagé et dont par le semis le perfectionnement est continué, mais pour roir les e£Pets de la_même fécondation dans les changemens éprouvés par des plantes, soumises à la variation lesquelles ne sont jamais propagées sans changer et qui ainsi n'ont aucun besoin de croisement pour subir le changement, il faudrait que des preuves plus convaincantes que celles qui jusqu'ici ont été alléguées et qui toutes ont porté sur la production d'un effet improdnotible, fussent suggérées, vérifiées et confirmées. Que peut-on voir dans les effets d'un accoupl^nent clandestin , sinon un mélange de deux caractères,
des formes et àes propriétés. Le trouTe>t«on ce mé* lange ? On le troure et on ne peut manquer de le trouver puisqu'il y a yariation et que la yariation sorement et sans exception aucune depuis qu'elle a pris naissance -jusqu'à ce qu'elle périra , le pro* doit. Est-il inscrit au jBront de l'arbre ou du fruit , de la plante ou de la fleur, si c'est la yariation ou la copulation qui lui a donné le jour. Une fleur , des feuilles | un fruit ^ ne peuvent prendre que les caractères qui appartiennent à leur espèce, à l'une des sous-espèce de leur espèce , ou des propriétés dont aucune plante n'est douée. La fécon* dation étrangère ne peut lui en doiner d'autres , ne peut lui en faire prendre qui soient moyennes, communes à deux genres , qui' appartinssent à deux genres à la fois, une poire qui participe des caractères de la pomme, de. ses caractères en bois , feuilles ou firuit; une pèche qui est mi-^raande, a l'amande douce et la chair douce , qui n'a de l'amertume, ni dans l'une, ni dans l'autre partie. On trouve oonfiision de formes pour le bois , la fsuille et le fruit , et c'est précisément ce que la varia* tion ne manque pas de produire. U n'y a pas aberration des caractères naturels et propres à l'espèce, des caractères qu'on trouve dans l'une ou l'autre sous-espèce de l'espèce et qui par* leur réunion composent la variation et ainsi pas d'abâtardissement, dans le sens attaché à ce terme. Pourquoi chercher l'origine d'un effet ailleurs que là où nativement il se trouve, pourquoi l'attribuer à deux causes quand une peut et doit le produire? Ou la variation agit et paralyse la féc4)ndation étran-
gère, ou cette fécondatîpQ exerce Tactioii, et là yariation est réduite à ne pas- a^« Bans ces cas , les effets doiTent ètr9:diff^ns; on les deux agissent ensemble et alorfi l'effet doit être mixte ; mais si l'effet n'est pas diSécèoi nimixte, les choses sont commesilayaidalion seule ayaitagi, etonala preuye éyidente que l'illicite fécondation a été exoluede ractiqn, n'a pas été admise à agir. Croit» on ^ue pardeos yoic^ dâffirraites, par plus d'une seule yoîe^^ lu oatnie obemine pour arriyer à un mêm^ buly que^ diiDS:la r^artitipndesesdons elle obéit à deux impulsions, qu'à deux moyens elle ocmlle lesQw d'effeettter la même dàose , de ftôi^ naitoiiii^dSbl^ identique? Si on le pensait on se tromperai!. Ge serait comme si la nature ne «avait où placer fijtm pouyoir d'action et que , pour s'en débicrrassM',. cUe dui en faire la réunion. Site fait cetto séunioiju,. maïs pour le cas où^ Fun moyen défaiUaiMr, ra«M* doitf derenir agissant, mais la ▼ariaisfm ne peut laillir et le cas où eHe doit y suppléa ne peut se* présenta ; dTailleiirs , la na« turc ne peut s^^ i^eseryer comme moyen de supplanter une aatien, que: l'homme doit diriger. S'il fallait ad^iettre que sur une yariation l'illicite fécondatioQ peut exercer une action pour ne pas tomber duns L'insultante couckision qu'un objet. sanSi intention w% éc)?iappé dies mains de la création-, tant yaudi^it-'iL: soutenir contradictoire» men^ à sa. persuasion et opun^sî^tement aux feits et à la raison-, que la variation n^'esli autre chose que la clandestine fécondation. Hais on ne compose pas ainsi avec les. principes, on* n'admet pap ce
qêm la ràiêon vépUgire d'admettre, ce que Véxfén[e!iioe€CMDdiimiie,'0eqii^on ne peut admettre èBAs faire 'violelâtee à sa cônscienoe ; on ne tiie pas oe que daijB sa 'eo'nvietion on avoue; on re» tjoiinait que Taôlitité incessante, et le mourement de prog;rèo qui soiit inaliénables de la Tariation^condaisentseolsia inarehe deeetteopémtion. On ptoclfttne nne Térifé qni est dans sa eo&TÎction et on la soutient ^eontre toute et qtioloonqne opposition. -Le clumgèmt^t par illicite copulation est réseihré à la plantte qui, pour changer, ne peut diqioser de la famille de varier et qai en sol étranger -a pu s'aHéirer. €ette altération est Uneootiditien de la disposition à se «oomeltre à l-illieile" copulation qilieoiifbnd les aItétii|ions;lA<»arialâon * reppusse tme perpétration qui serait plutôt ntdéttyle qu'utile k ses intentimis , à' l'^uécution' û» ses dessins etqoiladétoiinn^rait aulieudcMia-l^ipproeher de se«fin8.t>n a ^t-quélque part quis les'^tfpèces qui consentent às'àlMer parla greff^moiiti'efit par là une propension' à s'allier par l'adultère copulation. Ob s'est trop pressé à tirer usie pareille dédtictî<Mi dans un cas qui oomjporte^ant d'exceptions. Le pêcher, rabrîcotier «tle^pranier, qui admettent avec com|^isance lear gti^eJHBe mûtiièlte , n'ont cependant aucune* disposition à leur réciproque {econdation. Le poirier et 'le Cognassier n'ont eétre eux que'^és rapports de grefie. Le pommier n'a avec les deux mêmes espèces aucuu rapport ; il se retoe à toute Anti^e exigence. IJîtfe alliance par la gre£Fe n'est, entre la pottnne et les ààax autres sortes , contractée qu'à sou corps
défendant Si pour cette opération il n'y a entre elles pas d'antipathie , pas d'aversion , il n'y a du moins pas de'sympatbiei pas d'affection. La répa- ' ^ance pour la {preffe n'est donc ^néralemeat pas en relation avec l'appétence pour la copulation, ni cette dernière en relation avec la première. On peut de tout cela conelnrei que si les perpétrations de ceux qui se liTrent à la jwatique de l'illicite copulation est une yainê jqpiéculation, la perte en temps et en travail est supportée par eux seuls., et qu'à la plante, à l'arbre, à la fleur de l'un, et .au fruit de l'autre, elle n'apporte d'autre préju« dioe, ne cause d'autre dommage , que de détruire " quelques graines qui , laissées en repos , n'auraient pas manqué de remplir leur destination , n'amraient pas moins atteint le but de faire naitre des variations et qui dans l'hypothèse où la production de ces variations aurait obéi à une influence de modification, aurait donné rexistence à des êtres sans persistance , à des éphémériques et passagère» productions ; mais tout en considérant comme futiles ces occupations, je suis loin de désapprouver une recherche'qui, bien qu'elle ne donne pas l'espoir de trouver , n'en fait pas moins essayer, oblige à chaque essai de semer, conduit par des voies détournées à un but où par des voies directes on n'aurait rien fait de plus qu'arriver. La confiance dans le moyen fait parvenir à la fin , mais si Ton y vient aussi sûrement, on y vient moins largem^dt , car on procède moi^s en grand et c'est sur le nombre qpie celui qui veut commencer doit particulièrement spéculer, compter, car
alors parmi beanconp d'appelés un petit nombre seulement est satire. Le hazard pourrait cependant vouloir, et qu'est-ce que le hazard, ce régulateur de tontes choses et auquel toutes les destinées sont confiées, ne veut pas? te hazard, dis-je, pourrait cependant yonloir que, parmi les opérés, des graines prédestinées an bon pourraient se rencontrer et alors un petit semis donner autant que sans cehazard un grand aurait pu renfermefr. On tel succès serait fait pour donner du crédit à la métliode , établirait un préjugé en iPInTeur delà méthode et comme, proportion gardée, en réusrit avec la méthode aussi bien que sans la méthode^ le préjugé pourrait avoir de la durée. Oh mal de la méthode est de sortir de ta descendance droite, de ne -pas féconder , sinon la fille par le père» du moins la soeur par le frèire; mais un bien en est qu^à chaque ftcondation on change de fécondable ou de fécondant et souvent de Tun et de l'autre, ffi on procédait autrement, si les derniers pro* créés étaient entre eux fécondés, il ne resterait pour diminuer ses succès que le défaut de ne pou* voir procéder en grand. Je n'ai point établi que le rapport riche énerve l'arbre pour autre chose que pour le eondaire plus tôt à la vétusté. Il n'en devient pas plos disposé à être malade. Il en devient moins disposé à se délabrer, car il ne pousse que du bois de première sève, sa seconde sève étant employée à élaborer au complet les yeux à fleur. Le premierhois s'aoute toujours sûrement, se jùillette immanquablement , et non seulement ne reste pas en défaut dé s'aouter , mais s'aoute avant
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heare que des Inranchettes de même à fleur ou se disposant à fleur formée y le chancre n'a pu les atteindre. Ces arbres sont rencontrés dans les jardins légumiers vasfes et ayant préscjue tous appartenu à des couyens. Ils 'ont tous dans leur jeunesse dû s'êleyer à liàute tige, et plusieurs se sont établis sur bi-tige , division de tige , laqueUe division est survenue après qu'en élévation l'arbre avait déjà fait de notables progrès. On avait besoin de jour pour ne pas trop ombrager la culture des légumes. On cherchait néanmoins de l'ombre , mais ae cette ombre qui provenait d'en haut. Ces arbres étaient cîair-semésdans les vastes jardînis qu'ils occupaient , et ceux qui y subsistent encore sont des colosses^eh élévation et eu épaisseur de tronc. Ce tronc ne présente aucune trace d^mputation , aucune cicatrice de suppression. Cela prouve qu'ils ont été élevés à tige avant que le bois latéral fut assez gros pour laisser une pla^e à consolider. Ces arbres ont dû développer trèslentement leur tête , et la former par la pousse de bois court. Cela a d'autant plus sûrement dû se faire ainsi qu'à cette heure leurs tètes n'ont enrcore que peu d'étendue en raison de leur grand âge , de leur énorme élévation et de la grosseur de leur tronc. Ne poussant que du bois court , à la fois pour avancer et pour rapporter , ils ne poiivaient en avoir qui dut rester crud, put être frappé de chancre , et cette circonstance plus que celle d'avoir été greffés lorsque la variété était encore jeune a produit que ces arbres ont pu devenir centenaires sans un peu largement être affectai
des maux que l'âge engendre. Un fljmptônie de 8oa£France que Ton croirait poQToir chercher dans le bois sec dont spontanément ces arbres se dépouillent, ne peat être attribué à cette canse, mais est du à ce que des portions de bois dont la totalité des yeux a été employée a la formation de fleurs^ faute de pouvoir entretenir leur vitalité par la pousse de bois, doivent sortir de vie. Je dis de fleurs en place d'yeux à firmit à cause de la persuasion où je suis que les yeux à fleur ne sont pas tous élaborés au point de pouvoir donner du fruit Ce n'est pas seulement dans les fleurs qui coulent que l'insu&ance d'élaboration se manifeste , mais des signes de cette insuffisance se font remarquer au moment et avant le moment où les yeux à fleur s'épanouissent et même où ils s'avancent pour s'épanouir, ^ucun des yeux qui ont ce signe de faiblesse n'échappe à la coulure et soit par eux-mêmes ou par leur fleur. Ib ne portent jamais fruit. Cette coulure assurée dénote qu'il leur manque en avancem«nt d'élaboration pour pouvoir nouer. Il en est qui nouent , mais dont le jEruit coule; ceux-là sont plus avancés* Cela se passe ainsi, que le temps soit aussi favorable que possible à la noonre. Le complément d'élaboration n'est donc pas acquis an moment où la fleur est prête à s'épanouir, mais, bien antérieurement à ce moment et à la fin de la végétation lossque la fleur a achevé de se formée Les années de sécheresse chaude sont favoraUea à la bonne élaboratioii. Elles contiennent le bois dans sa pousse et donnent aux yeux le pouvoir de s'élancer. Cest dans l'élan-
cément de rœil que consiste son établissement à flenr. Les yeux dans lesquels la serre , faute d'inipolsioti suffisante , doit s'arrêter , .se gonfle ou s'allonge et détient fleur. Cette élaboration , pour les fruits à pépin , n'est complète à la première oïl la seconde saison que lorsque l'arbre y à de la -HfpBeuir mof enne , joint de la santé. T!rop de force fîiif dii bois; trop peu de fûirce fait de la fleur lentement âe parfaisant. H faut an degré donné de rapprochement de la perfection pour que reeil cdinmencé à fleur ne puisse plus finir à bois , ne puiàse retourner à bois.
J'ai déjà dit que le moyen de rendre l'arbre plus beau et le ftaii meilleur consiste à semer souyent , à semer sans cesse et à partir pour les semis conèéctitifey d'une rariété ou de plusieurs Tariétés bonnes et jeunes , ou , à dtfdut d'avoir de la graine de Tariétés jeunes , de .|)areiUes variétés Tieilleê. Quand on peut se prévaloir d'nnè variété ou de vàHétâi jeunes, on gagne le temps que ' cette variété ou ces variétés emploient à devenir beniiès, lequel temps, lors même que la variété aurait été l'enftint d'un heureux bâtard , l'enfant dé Puu de cea hacards que, dans les pays où depuis lon^^lemps on s'edt Abstenu de semer pour avoir des pieds de greffe, on voit à peine une fois se. reproduire dans un siècle, tandis que les bonnes espèces «ncknnes sortent successivement de cul* ture. < depuis le temps des romains, dit rillustre Dearbom, l'acquisition di'une nonvelle variété de frAif était un événement qui très-rarement se présentAit. Hdgré les nombreux et vastes jardins
où les arbres fruitiers sont cultivés en Europe , il ' fallait des siècles pour quen très-petit nombre de pareilles acquisitions fussent faites. De temps à autrS et parËazard, un fruit de graine paraissait et tardivement se répandait , tandis que d'année en année et par des causes^ qu'on n'a pas encore su expliquer y plusieurs des fruits les plus famés s'éteignaient. » Une variété d'hazard ofire moins de chances pour l'amélioration dans le rapport que le hazard a été plus grand ^ est résulté d'un semis moins immédiat, moins souvent répété.
Gela fait qu'un fruit très-bon , mais qu'un hasard extraordinaire a produit, donne, aux premiers semis, du fruit aussi mauvais que pourrait donner le fruit ancien le plus ruiné et qu'il lui faut, à un près , autant de resemis qu'il aurait fallu à ce dernier. U n'a rien gagné à être aussitôt bon , à être prématurément bon , à devancer le temps ou fon* . cièrement, sans restriction^ nécessairement), et - sans que lebazard ou une bonne fortune y eut pris part , et sans reserve , il devait être bon , sa bonté étant une conséquence inévitable da son renouvellement répété en descendance directe et aux époques les plus rapprochées, sans interruption et par graine empruntée aux plus perfectionnés. L'emprunt de la graine aux plus parfaits du semis * fait gagner le temps qu'absorbe un resemis et qui pour le poirier ne peut guères être moindre de six ans. Il y a des rapports de ë ans, mais il y en a aussi de 7 ans , de 8 ans , puis des retardataires. Je ne saurais dire avec précision ce qu'on gagne de l'emploi de graine fournie par
les primaméliorés y par les prémataTement amé* liorés, par les améliorés avant Tépoque de Tamélioration, par les deyanciers en amélioration ; ce que j'en dis est par conjecture, est dédoit d'une ob^ servation brute et ne repose pas sur des essais faits par comparai^n .et avec intention. L'incertitude qui reste à cet égard mérite bien qu'on l'éclaircisse. . Un fruit ancien et la progéniture immédiatement bonne d'un tel fruit restent nécessairement en route pour arriver au généralement bon un temps proportionné au degré de sa corruption par l'âge, la progéniture immédiate , au plus le temps d'un semis de moins. Le saut que cette projgéniture a fait pour sortir de rang est le produit d'une telle réunion extraordinaire de circonstances qu'il ne peut lui être compté comme un progrès effectif vers le généralement bon , loin de pouvoir lui être compté comme un pas définitif vers ce bon. L'amélioration générale une fois obtenue , quand on ne veut pas se contenter de la masse de bon que déjà on possède et qu'on peut encore augmenter à discrétion , quand on veut que nos des* cendans comme nous puissent toujoors les reproduire , un point essentiel à observer est de ne pas laisser se perdre la condition qui à procuré de si grands avantages., à ne pas laisser échapper le fil de l'amélioration , à ne pas mettre la postérité dans la nécessité de ressaisir ce fil de la manièice que nous avons dû le' faire , à la maintenir à la hauteur où nous l'avons élevée, ce qu'on obtient en continuant de semer comme si tout restait, à améliorer , à faire comme si rien n'avait été
Mé et que Umi mtait encore à faire. Il ii'f a à la ooirtîlliMlUon des semis rien à perdre peiur le ierape» ear un pied de giraine renouvelé jtmffat'k l'améUetatioli générale donne frmi après le même laps de temps gae le deiine nn pied de greflè et il y a tout a gagner ponr la yariittion , car le fmit , ne désiste pas de la TariatîcMi, tandis qn'il peat rester stationnaire pour ranléliœrâtion et peat« èlre foire un pas rétrograde rets la dèsaméUora* iioUi Les pas qn'il foit en changement de çoatité peuteni quelquefois ne pas être à son avantagea Quand les choftes se passent ainsi en Amérique eu eependant on sème en yne de.se procurer des pieds pour greffe, et qne les bonnes sortes TÎeilles peu à peu j disparaissent sans qne de bennes sortes jeunes les remplacent, que ne doit- ce pas ètro dans les contrées oà den semis pour pieds de greffe ne sont pas continués? Ce que ee doit être nous le savons. La succession du jeune stû Tienx en sortes bonnes j est si rare qu'il semble qne dans ees contrées elles sont incapables de sé produire, et que vu la latitude de tant soit peu plus méridionaie que la notre ou s'autoriserait à éleyer fa question si dans ees oontrées.il n'f aurait déjà pas trop de chaleur pour être entièrement propre à une bonne améliaratîon et si la ligne du cHmat Id plus approprié à cet objet ne passe pafs pair !e zénith de iiotre paya. SouB ttvxms , pour d'autresmotifs , déjjà élevé une question analogue danà le pienier volume. Si eela était , nous serions le sol favorisé ponr la proeréatîon de fruits améliotés. Ce qui est sûr , c'est que je ne fùk d'aueune part
nous parvenir d'ausn hom fimlU qoe !«• «Mm.
Je ne parle pas de ceox qui ont été dans ces der* nien teai^ troQTéi, oela ne aérait pai difficile , toat af ant été mis en œuvre pour leur ^tentio» immanquable 9 ponr leur apparition indubita*- Ue, mais de ceux cpie des aemi» répétés sans but d'en aogoienter le nombre on de rapprocber les époqnes de leur production ont fournis par un hasard fai^orisé du concours de semis répétés. Nos bous fruits d'âge moyen sont de cette pfore*nance* Nosts avons déjà dit quelle a été l'origine des fruits que je nomme de Mons; le suocàs obte^ nus de semis ^lonlanés ont encouragé , impulsionné , à en faire de fiicticâs. Il j avait chez nous aases d'eqprit de varioulture pour faire sentir l'a» vantage d'employer a ces semis la graine dès sortes c[ui avaient déjà varié en bon et ausqueh on pouvait supposer une diaposiliDn à u«e telle va* xiationt Des premières acquisitiens sont p«>Tea«es les secondes et à celleMi ont suoeédé de troî«> riémes. Les plus nonvellement et les plus immé» diatement semés ont 4bnné les plus lasTgemeoi améliorés^ Ceux qui ont pris la graine des derniers pwsrééi s'en sont bien trouvés, Genx antres qui ont continué de Tempri^tw aux premiers pro^créée ont dû j perdre dam le rapport que les semis s'ajqiroQbaient de la première procréation, de cdle en premier lieu remarquée et apprioiée.
Actn4ellement , et déjà dès le temps de mes premiers aesûa, ces pranûnrs proeréés, ceux qui ont donné introduction aux entras, étaient trop éhn* gnés du temps de tour naissance pour que tour
graine se ressentit encore beaucoup d'être issue de renoQTellement , ne se ressentit pas de Tinter- Talle laissé entre son semis et son resemis. Cette graine né donnait pas de raeillenr fruit que celle des sortes anciennes une fois renouvelées , pas du fruit notablement meilleur pour le nombre des améliorés et l'intensité - de l'amélioration. Rien n'indique plus que ce résultat l'inconTénient qu'il y a à interrompre la succession des semis et à laisser xm intervalle des uns aux autres. Si ce n'était cette raison , s'il n'y avait cette cause de déperdition pour la graine , de dégénératiôn de cette graine , de la graine d'un passecolmar , d'un rance , d'un délices, d'un beurré d'biver et autres de sa qualité originaire, on ne concevrait pas commàit de si bons fruits paisse sortir une'descen* dance aussi décidément mauvaise. Semons donc, semons eneore , semons plus qu'encore , semons sans cesse, semons toujours, plus que toc^ours, ne discontinuons pas de semer; gardons nous de xallentir les senïis, de les interrompre; que la graine des procréés en dernier Heu ait un droit de préférence sur celle des procréés en avant-dernier lieu et à plus forte raison sur celle des plus ancienneiaient procréés. Qu'un franc ne puisse marquer sans que sa graine ne soit immédiatement semée et que ce soit ainsi des successivement maïqnans jusqu'à la fin des siècles. Gela ne sera pas ^us onéreux et ne contera pas plus de peine que ne conte la récolte de là graine et le ternis annuel des plantes de 1 et 2 ans d'èiistenoe , sera moins onéreuE , contera nioms de peine, en ce
que;: la graine des arbres frniliers reste de 4 à 6 afis à se ptu^uif e , ce qui fait lîn intervalle de repos d'autant d'années. 0^ dira : beaucoi;q[> de plantes n'exigent pas que tous les ans on récolte leur graine et pecmettent de continuer leur semis arec * la m^e graiue pendant plusieurs anooées. La même cb^e est pour lesf arbriOs fruitiers^ dont la graine se. conservée d'un rapporta l'autre , se censerye pendant le triple de ce ten^ J'ai vu lever rapidement et généralement des pépins et des noyaux de 1 S et plus d'années de garde. Ces grai« nés peuvent valo.ir en attendant le rapport de leur progéniture la plus immédiate , quand on doit ou . veut faire des semis bornés et. elles valent d'une année à l'auti'e^quand elles pifoviennent de fruits de tard-biver , dé priAtemps pu de bis-*été, la graine pour avoir été gardée , pour ne pas avoir été de suite semée , n'a lien perdu de ses qualités quant à la variation , et si Ton en j^uge d'après les légumes y a gagné quant à la fine production. Son caractère de variation est fixç dès la floraison : celui de fine production est déterminé par la débilité. L'alinosité de la semence est un genre de souffrance qui vetarde la venue à sememce. Je n'ai pas assez observé i'enUrée en rappor:|t des arbres fruitiers provenus de graine vieille pour pouvoir dire si la cause d'annosi té retarde pour eux comme pour d'autres plantes la montée à graine et fait des retardataires par cette cause de plus : un. arbre fruitier qui porte fruit monte. à graine comme toute autre plante. Il y a des retardataires pouf être provenus de la graine d'une derni^e fécon-
dée , de la plQi étfoitémeni fécondée , de k mioiiDS déféloppée, d'une même jetée , pour être la graine k plasÂiiUe d'un fruit à pMf<*graiiie. H y en a àufliî pour AToir grandi lentement dans un sol pauvre ou dans une position dèsaTantageuse; Les premiers se distinguent par une foiblesse de forme, les demieim, par une ifeiMesse desanl&
En Amérl(iue on pavait encore être d'opinion y ( je ne dis pas qûé mes honorables correspondans et confrères à la Société de Hassadhusett le soient ) , qu'il faille la fécondation étrangère , le croise«> ment entre variétés, pour améliorer et faire v&« rier et qu'originairement lés variations sont provenues du croisement de sauvageons des bois avec des espèces qui avaient déjà varié. IDLHovey disent dans leur Journal, que la main de l'homme, à Taide de ce procédé, a bonifié les fruits des bois en ces fruits de société qui abondaait dans nos jardins.
m. Hovey admettent du moins que nos sortes apprivoisées «ont pTOvenues des sottes chez nous spontanées ce que beaucoup d'autres nient en allant cberoher l'origine de ces sortes dans des pays lointains , et en les fesant descendre en seconde Kgnè des grecs et des romains ; ce que dàus cet ouvrage nous avons dit àl'égard de la dégénérescence suivie de l'eiLtinction des sortes variées et de la cause de la variation , fait amplement justice dé cette prétention. Il ne peut plus de nos jours exister om^ bl^ desi fruits qui ont été cultivés par les peuples dont en seconde ligne on les fait dériver , et le plus durable parmi Cet sortes, celui qui atteint Page le plus avancé , à déjà , sous ébh
nom dû être aa moins fois permnté, renonTelé, si le nom qu'il porte aujourd'hui il IX anciennement porté» Les plantes qui fleurissent vite , qui marquent Tite et pour lesquelles la fleur est ce que pour l'arlnre fruitier est le fruit> ont prouvé amplement par quel mécanisme de propagation s'introduit Taltération qu'on nomme Tariation. Les plantes à fleur y comme les arbres à fruits y ont leur temps de jeunesse et leur temps de vieillesse et| après ayoir parcouru Tàge assi|^é à leur existence et l'avoir parcouru, partie en accroisse* ment et partie en décroissement de splendeur, finissent par périr, par s'éteindre , si déjà» pendant la période de leur décadence , la culture n'en a pas été abandonnée , si leur exclusion de la culture n'a pas été prononcée. On rejeté sans hésiter ce que sans cesse on voit décliner , ce qu'on a perdu l'espoir de voir encore s'améliorer. Les plantes vivaces, indigènes, que leur transfèrement dans le jardin à fait changer, dont l'altération éprouvée par la rip moins frugale qu'en sol natif elles Y mènent, a fait doubler la fleur, changer la couleur, sans différemment construire la feuille ces plantes indigènes, comme ne variant pas , ne déclinent pas. J'en ai rencontré dans les jardins des couvens. Leur existence dans ces jardins remontait à une époque dont le souvenir s'était per« du dans la suite du temps. Cependant, ir aurait suffi de les faire retourner dans le sol ou elles avaient spontanément levé ou s'étaient ellesmêmes semées , pour leur faire récupérer ce que le séjour en sol cultivé leur avait fait abandonner.
(isè)
âleÉfièâefCiiMli«ltMDié6B«t,qttSltâttliiûevle^^ M9è pbnt tetoulnier i "met vie é*ûiêe , qUm «endeiit Mtmmtéâi d^MMt ^"Mte* étAkol deieeiidtieiL liti ifSfdtekMfd^ etnMlif ^ I» jotiifl«a«H)e dès^&Mttt Ii\iAè ftrîl ddnbtor, Fàttim, ééAHièteir» Le beau éè Tatt eirt I^tlftid de ht mtM^^ le teid de Fart e»t le bMm «lô la MAûfeé Le moiuAi^e des WiORStiOB eit le modèle des artkrteB» Ces plantes n'âTaiettt {i«» èpfoavé de variAtik)» s^'atléraiit pat teseitiis^ ffSÈ de Vâtttolioii ii<» 8*altérèiit pâ» par le semisj; pas d'itération persisfiaite sous un del exotkfiie, Biais tmeallératioii eâmpte, nûedég^éFtfiotiiiM lu sotMiraetiMAi âax habitudes sauvages fait setitlTk Il faut 4M la variatKoft sok «n mal Mmï vea* l^ewi pew s'Attaehi^ ai^^e lant d'aoharoenKstvt à la plaine qui Va sabîe> ^'elle a attaqvéey et pour la suivre jâsfa'à ce ^'eiie »Mt péri , el4e et in postérité» Ia iDort pewr tes autres plantes est in* aiyid»i<^e, pour eeltes^i «aie es* spéoieHe. Le ^«ae de Téfttiaotioii sai»tt la plante ^ur varie^ et de eette pfeuite il passe par béiitac^e à sa ym^ tèsité U phts teoulée. Û l'acHooipa^MPaît jusqu'à la fin des «idoles ai mmiesam sa pregésitMre ré* Aiâssaijt Je poDimiii dire raeoesapagtoe , oaril MVttit bapottàbie 4ft» la progénilure lotele* d'ail «fère» qtà a (îrcioiiÉé ^f jamais éNkeki«ie, ear i# lAoyen de )ûnlti{Aico«ioftdottblequ'âftyo«ite dsaia kl ffleffe eiyi ftétts i ft ttwm psquedaiMilS! yidae est posir M une' as««^a&ce de sîmpertMté da«is sa dtosoMdauot. Gb sefttk un de ees hatttfni» qui pMsque ja» lâaift n'^atirt^ent) qu'une seirte pr&mtiaè de grsâne, qui MiiÉBMiateuieiit aptes scm apparition n'a<iirait
pmét4mf primée ^q^i se folpropa^ d^sagrM- 004» aurais ëlé propagée de sa gr»îae, %'i^iàgtàii 8MB kttaer de pefllâriftéy nje^Â pua 4'ailfaiit et d'afrière-enf ans , n'eat pas des desoendaus. Toata oeite génèDation serait saccessiTemenl «KWlaHa^ périrait après aTdûr qaelqae teo^s wéea; apiès aToir ftwt sk part de vie, «Kspaiattraîl penr oe pfafti reptraitra. Elfe powmi renwe daaasa progéni^ ture par graine, nuals sa Tie partieabèfe> aa yie de Tariatieii , ne pourrait être prolongée an*4/Blà dn terme fixé. Tel est le eert de tnaile planta qoi déserte de Télat dtt natore pour pasMr à eehii de Tarii^iany qni préfère on à lai;«eUe <m fait p ré fér e r la vie molle de plante l^reement Tariiéa à la Tie rade de plante spontanément générée. II n'y a de la perpétuité ipte dam la génération spontanée. Ce qui une fois a reçu le don de cette génération, la âuenllé de la reproduction, ne perd plus ce don , cette faculté , mais en jouit arec contimuté et se régent, aercfrodnitjos* qn'à la fin des siècles sans aroir eoa la moindre diose changé. Cela n'arriyerait pa» toi^onri ans espèces qnW sème à l'usage de la gmffé» é eém pevtait airrrer ans antres et moins ans sertae a pépin, (jai presque iom sent à peligraiiie pour chaque frait, qu'ans scNrtes à noyan qui pour oha« qne finât tont presque tons i mono-grainow
Jenesaissilapropagatkm par la racine pouasantune seBonde f ane ne se jeoAt pas à celle par la graine pour i la pilote ayant pareâle racine donner le ponvair 'sinon de Tarier dn moins de s'altérer ayee penûstanoè. La narei^ la carotte» le
panais^ la beteraye, la chicorée, etc. ne lèvent pas sauvages avec la grosseur de racine qu'ils ont dans la culture. G)mme la racine dans ces plantes est la partie commestible, celle pour laquelle l'altération se fait et que Taugmentation de volume Y est permanente , on doit supposer que sous ciel exotique ces espèces se sont altérées et bonifiées. On ne peut pas les considérer comme sous-espèces de l'espèce sauvage connue. Que l'augmentation en volume persiste et que celles de ces espèces qui chez nous lèvent spontanément , la cbicorée , la carotte, ne s'améliorent pas dans les jardins et que celles améliorées ne se détériorent pas en terrain inculte. Que les unes ne deviennent pas domestiques en lieu domestique et les autres pas sauvages en lieu sauvage.
Cause de t amélioration,
11 serait difficile de dire au juste quelle est la cause de l'amélioration. Il n'a pas été moins difficilededire en quoi l'amélioration consiste. Une définition de cette cause se confonderait avec celle de ses eflFets* Ce serait le cas, si on voulait en donner la définition banale , de dire que le bon de la seconde amélioration s'ajoute à celui de la première et ainsi des améliorations subséquentes. Ce serait dire l'effet en même temps qu'on dirait la cause et cette cause ne serait encore que celle matérielle; la cause physiologique resteterait à trouver. Quand j'ai dit que l'amélioration progressive dépendait de ce que à chaque
flemîs la variété s'éloignait de plus en plus de la condition saayage dont la longue abstinence d'être propagée de graine Tayait fait approcher , yai énoncé un fait plutôt que de donner une raison. Que le semis répété ramène le fruit de- Tcnu prope-sauvage vers l'état domestique dont ayant son semis il ayait joui , est prouvé par Texpérience, mais pourquoi un tel effet a lieu , pourquoi ce qu'un premier semis ayait rendu sauyage un second semis déjà l'apprivoise et pourquoi ce qu'un second semis n'avait pu entièrement appri- Toiser,untroisièmerappriyoisedàyantange,etainsi de suite jusqu'à ce que le retour à l'état domestique soit completté. Il restait à trouver comment une seconde action, un seccmd semis, pouvait ' redresser ce qu'une première action , un premier semis, avait renversé. C'est une action et contreac- Uon qui se paââent et qui, par le même moyens produisent des effets opposés. L'action est absolument la même , et les résultats sont , on ne peut plus, différens. On dirait qtie l'amélioration doit reculer pour mieux sauter, pour faire des sauts plus longs. La qualité du fru^t et la beauté de Tarbre deviennent les plus détériorées possible, pour ensuite et peu à peu redevenir les plus per* fectionnées possible. Si la vie ne continuait pas, si elle était interrompue, momentanément éteinte, on dirait que la matière du vieil arbre se dé- * compose pour se recomposer dans le jeune ; maïs le changement ^ loin d'être chimique , n'est pas seulement organique, n'est même pas physiologique ; ce qu'il y a de différent de la marché or-
dinaiiie de la procréation cootista en ce gn'elle a lieu JKH18 Finflaence de la yariation. La varia* tion est ici le mobile de l'action j la puissance, qui introduit la modification et dérange la régularité de Topération. La nature «auvage yeut reprendre son empire et celle domestique (la yariation) tend à conserver le sien. De ce conflit entre les deux naiures résultent les tendances opposées. Le caractère de la spontanéité. d'abord prédomine et fait passer la pro^niture au propesauvage. La domesticité , qui a pour appui la vafldaiion , s'est trop épuisée par un lo9gue inaction , par un long retardement à se livrer à l'acte de la génération ^ pour jpésister à cet effort de la spontanéité laquelle est offusquée et non extirpée dans l'itrbre varié» A mesmpe que le caractère domestique ^affaiblit , celui sauvage se fcrtifie^ et lorsque la sorte vient à se régénérer de graine , le dernier s'j trouve défatigué par un long rej)0S et le premier, fatigué par une activité prolongée. Les choses se renversent après quelque temps d'existence prc^e-sauvage et^ à la régénération | la variation reprend l'avantage. Je ne dnnte ancnnemenit que si en laissait une sorte pro^-sauvage^'le pied Issu d'un premier semis de sorte vieille , parvenir 4 un grand âge, user son caractère sauvage par une activité prolonl^ée, je ne doute aucunement que la marche ne se renverse et que l'apprivoisé défatigué par un long repos et qui également n'est qu'offusqué ne prenne le defssus sur le spontané fatigué. La fraicbeur qui résulte du repes serait restée au va-
rie lequel dans la régénératioa dominerait^ prÀyaudrait. La progéniture d'an pareil arbre pour» rait immédiatement passer à l'amélioré. £Ue ne devrait peut-être que 3 ou 3 fois être résemée poii^ que son fruit fut régénéré. Je n'affirme pas que cela serait y mais cela pourrait être, car l'arbre se trouve dans la catégorie opposée de ceux qui di^ rigent dans un autre sens la marche de leur chan* gement. Par le semis l'affiné s'abrutii et l'abruti s'affine; la même chose serait fait ici L'arbre qui aurait fourni une longue carrière d'existence prope-sauvagej en interrompant cette existence par sa rentrée dans la voie de la propagation, pourrait passer au bon, se*recrèer en bon, cosh me le même^ après quelque temps d'existence domestique^ par un pareil renversement et en veitu de sa rentrée dans la voie de la propagation, passe au mauvais, se recréé au mauvais. Les actions contraires doivent predoiredes effets contraires. Cependant^ le bon obtenu de la récréation de l'arbi» prqpe-sauvage ne rqiasserait pas au mauvais, ne reculerait pas vers le mauv^ûs, comme le mauvais obtenu de Tarbre recréé au mauvais passe au bon, d'avance vers le bon. L'identité dans l'opposition de la marche ne s'étendrait pas jusques-là, «ar il est de l'essence dn semis répété de donner de l'amélÂoné , de oeini surtout qui est répété à des intervalles rapprochés; mais où trouver à ràri&Gr la vue? Qui»
Tarbre dont la graine pourrait confirmer ou infirmer le fait supposé ? Qui laisse ideillir un arbredontle frultest méchaot PPersonne sans doute.
Un tel arbre pourrait parvenir à Fàge 4 et 500 ans sans être vieux, sans être affligé des infirmités qui par la vieillesse sont enfiintés; (Sar pins une sorte esjt grossière plus longtemps reste-elle saine. On connaît des pieds de greffe qui ne sont pas moins de pentaséculaires et qui se soutiennent toujours frais. On connaît des rousselet grossequeue (diksteel) qui ont cet âge, que S générations ont connus aussi athlétiques qu'ils sont maintenant , et qui dans leur circonférence ne sont qu'à peine embrassés par les bras de deux hommes. Cette variété n'a retenu de l'état sauvage qu'une large dose de st]rptique. On aurait la ressourse de la greffe pour rendre l'arbre plutôt souffrant. La greffe ne devrait être cueillie qu'à un âge déjà avancé du pied ; cueillie plutôt, rinfluence du dioyen emploie se bornerait à .peu de chose. La greffe des arbres séculaires a dû être reprise de sortes jeunes pour pouvoir aussi longtemps se maintenir valétudinaire; ce qui le prouve, c'est que les greffes qu'à un âge avancé ces arbres fournissent donnent tous des pieds malades et dont les fruits ont décliné en qualité. Ce n'est plus le même fruit ni pour le volume ni pour la bonté. Il a entièrement déserté de ses primitives qualités. L'expérience pourrait être faite dans un établissement consacré à la pomonomie , et public. Les succès établirait seulement un principe et ne pourrait donner lieu à aucune application pratique. Le résultat aurait son côté curieux, mais il manquerait de coté utile. Le semis , après une longue interrup-
lion et en Terta de la tendance vers le sauvage que la suspension de Texercice de cette tendance 7 a accumulée 9 ayant conduit le plus près possible de Tétat d'où l'espèce est sortie, de non- Teaux semis le détournent de cet état et ramènent vers celui d'où la sorte était descendue. La prédominance du varié sur le spontané prévaut à chaque semis qui est fait. C'est le semis qui a produit le varié et c'est par lui qu'il est continué et auipnenté. Le varié n'accorde au spontané qu'une seule fois la licence de revendiquer ses droits. Après ceJa il se remet lui-même en besogne de reprendre les siens; il s'en assure la jouissance pendant sa vie d'arbre pour de nouveau les perdre au premier semis de sa ^aine qui par l'âge est devenue mal saine. Tout cela n'est que le récit de la manière dont les cboses se passent , mais ne donne pas le pourquoi les choses se passent ainsi. On peut dire que par le resemis la variété s*éteint et que le plant qui est récréé de sa graine ne tient de cette graine que le germe de la variation. Tout le reste de sa condition de plante sociale a péri pendant la longue possession où elle s'est trouvée de cette condition , par le long usage, par l'abus, qu'elle en a fait L'annobli, l'affiné, l'apprivoisé, a disparu pour ne laisser à la graine que le germe du variable, lequel germe est impérissable. Un ar» bre qui vivrait assez de temps pour ne laisser en héritage à sa greffe que le germe de la variation pourrait par la progéniture de cette graine tomber entièrement dans la condition d'espèce
saaTRge et e^e j tomberait si la graine n'avait de Mk précédente ciTitisation plus rien à transmettre à $a proeréetion ; mais par le semis répété cette procréation n'en reyiendrait pas moins à la emlisation qni foit Tessence de la Tariation. Le gferme de la yariation y subsisterait et, à la premiéveoccasîoa], il recommencerait à traTailler et À se fortifier. C'est peut-être dans cette fortttoation cfcie consiste Ténergie croissante de sa réaction. Dans ce sens on pourrait dire que le variant génère dn variant comme on dit que le ferment génère du ferment, ce qui est vrai dans toute la forée de Texpression. Le ferment qui excite le ffloftf de bière è fermenter se vingtuple et plus en quantité. Le variant , en fésant varier ^ ce qu'il ftdt par le semis, pourrait également augttienteren qualité et de eette augmentation pourrait résulter que, dans le rapport que le variant se lault^lê, la variation , d'où résulte l'amélioratien fait des prog^ en corroboration de force d'aetiofi , si elle ne le fait pas en matière douée de la faculté d'augmenter. La cause de la variation ^nt admise être une matière, la large variation consisterait en son abondante accumuktion, car te variant se multipliant en se livrant à f exercice de sa fonction et, ne périssant pas par eette opération , il doit venir un moment où la plante en possède surabondamment. Ce qui expliquerait la marche rapide de l'opération après que le resemis a quelques fois opéré. La vie de variation est une vie étrangère qui s'éteint après s'être quelque temps soutenue et qui disparait
ptar ne plus refMiitiitre. €e tempe est court, «tt qael^tie peu de temps oomperativeraent à cehd fu'uue espèce sauvage, se propageesit par ^praine ou pef dra^peousy ik à vivre ; oomme étrangèce^ comme artî&eiette die u'e qu'uiieexâsteace passagère et toat oequi prévient de ïtsi est pérnsable. Si la Ya^ nstfton BèpmssBÎt pas eUercmpiinuitàcHe seule le asonde^ ear^ pour wm fodmt qae de l'eq^èee^firost, pour peu qmt les setnîsse multiplient <fiie la pretiqfuede aea&er peur benifier devienne fgiaisaie^ au bout dé 1(4 die ssèck, d'uueseule vuiMtéen sorout e e e t i es des mille. La seeroe de k vaciatien est înépuisaMe^ et eHe cet d'ai^ut plim rmbe eb pffo^ dnetioDS que ses proeréâAîom ne sont jamais les aetoes. Qotad on souge que pas une seuïe graine ^ mixte firuitâer d'espèce variée, pour spé<»fier, je dirai, pas un seni pepîn de poire, de même venèkèende variélé diffisrenlei les pepôas de la plsiS¥eete SoriA plantée eu adwes de la même vn* liélé nerapporterment, étafet semés et laissés veme à &iât, pas un seul fruit qui ne fol di£Eéreut dii tons, les fruits de sou espèce , quelque part exâs*» tans , on eonvianifaa avec moi qnn si les variélée u'étaîeni pas p^issabks elles: ^taioMiieut Itot plaoes, finindenftpaseompriiâertouteautrei pèèede végétaikm, par faire AécUr «Mies tesautsca plsnAsesons leur domination^par les éteindre toute» Ifli unes àpeès les outmh, eae il n'y aurait pas de ftmne à sa peeductieD. Ija variation n'a fm des: keimes, ses efiels voutà Vinisii; efle agit partout et «ar tout ée la raânie manière. Ou a cru émm^ oer une xumar^pse eu disant ^p/t la gra&ae de
la même plante Tariée ne donne pas en Angle^ terre la même sorte de variété qu'en Amérique. Elle la donne nulle part dans le monde entier. Une variation peut être plus belle étant née sous un ciel et dans un sol favorisans, mais sa forme est la même pour le fond; l'ampleur et l'intensité de couleur peuvent être différentes pour la feuille ; la couleur et la forme pour la fleur; le volume et la saveur, pour le fruit, mais ces di& férences sont accessoires, et la variation est la même quand la forme de la fleur ou du fimit sont les mêmes. On voit à combien peu de chose tient la variation, avec quel petit nombre de circonstances elle est en relation. On peut la définir un jet fait au hazard de matière qui prend une forme arbitraire et qui n'est jamais deux fois la même, sans une seule fois être irrégulière; L'ac* cumulation croissante du variant en force ou en matière a mesure que la variation marche et dans le rapport de la rapidité de sa marche pourrait donc bien être la source de laccroissement de la variation. La connaissance de la variation n'en est pas moins bornée , et la cause que nous lui attribuons et que réellement ^le a , n'en est pas moins une cause forcée , une dont l'efficacité pourrait bien être contestée, qui parait ne devoir posséder que de foibles moyens d'action comme dépen* dante de différences peu tranchantes de latitude | de latitudes que rien de remarquable dans ses limites ne distingue, mais qui a pour elle la faculté si caractéristique de faire ou de ne pas faire naitre spontanément Cette faculté croit et décroit iui-
sensiblement. Elle n'a rien do circonscrit pour l'ensemble des plantes , qui par parties la quittent jusqu'à ce qu'il n'en ait plus; qui en différens pays, à la même latitude et la même éléyatidn au dessus du niveau de la mer, se repro* duisent, mais qui pour chacune en particulier ne dépassent pas une ligne de démarcation tracée. Il est des plantes qui occupent une zone étendue ; d'autres ne lèvent que sous une zone bornée.
Cela dépend sans doute d'une plas ou moins grande facilité de naissance spontanée , d'une plus ou moin^ grande aptitude à naître sous des sones différentes, d'être des plantes nativement moins parfaites pour la distinction en beauté et aussi plus ou moins pour la rusticité. Il est des plantes, se propageant de plus d'une manière naturelle, qui ne nous sont pas encore revenues variées , malgré que les botanistes aient dû plus d'une fois les transporter, mais qui, étant presque partout spontanées , n'ont presque nulle part pu varier. Les botanistes ne s'attachent qu'au neuf; le beau pour eux est dans le neuf. A leurs yeux, à l'œil de la vraie science, les plantes ont toutes un égal mérite. Ils auraient donc dû avoir tout enlevé, tout transporté, si pour tout l'indigénéité. avait été également bornée. Une flore de l'univers connu dissiperait ce que .la question offire encore d'obscur. D est impossible que de plantes ayant les mêmes conditions pour pouvoir varier, les unes variassent et les autres pas. Si l'on dlMiit : les unes ont du premier jet épuisé toutes les formes qu'elles ptavent prendre , sont de suite
arrivées à la dernière forme et n'ont pn aller pins loin , le terme de leor variabilité étant fixé là ; elles ont sauté sur toutes les formes , d<^uis et y comprise la première , et se sont arrêtées à la dernière qiii est celle qu'elles ont encore aujourd'hui ; ce ne serait pas de variation qu'on parlerait, mais une propriété nouvelle qu'on établirait, car la variabilité est limitée ; mais l'existence de cette propriété ne pourrait être constatée, pourrait aussi convenablement être nommée invariabilité; mais l'un n'est pas admissible et l'autre, pas compréhensible , et si des plantes invariables étaient trouvées , ce serait que partout elles sont spontanées ; mais la spontanéité générale est controuvée et négativement prouvée. *^
La cause matérielle , celle qui ne peut être mise en exercice par une force , mais doit l'être par une matière , la cause qui introduit l'amélioration , qui la soutient et L'augmente , est déjà connue par ce qui précède. Il en a été surabondamment parlé. C'est le semis commencé par une ou plusieurs sortes et répété le plus souvent possible avec la descendance en ligne directe de cette sorte ou de , ces sortes. Plus les semis se suivent de près , plus l'amélioration fait des progrès et plus vite on arrive au point où elle ne peut plus être augmentée, mais où elle a encore besoin d'être continuée.
La variation marche toujours; l'amélioration semble avoir des bornes. Ces deux opérations ne sont donc pas les mêmes , seulement la dernière dérive de la première et Tuneest une conséquence inévitable de l'autre , car un fruit ne saurait s'a*
méliorer sans yarier ; d'où suit que la variation est la condition de l'amélioration ; elle en est la suite ou le précédent et toujours raccompagnant ; mais la variation ne donne pas toujours suite à l'amélioration. Un fruit peut yarier sans s'amélio» rer et dans son retour au boîi d'où il est parti il ▼arie souvent ayant de devenir, je ne dirai pas meilleur, mais aussi bon qu'il avait été, sans s'améliorer, sans que sa qualité originelle soit égalée. A chaque semis suivant il s'améliore relativement à ce qu'il avait été au semis précédant , mais une amélioration absoluQ il ne l'a acquise qu'après un ' nombre donné de semis. Il ne s'améliore pas toujours , mais devient aussi bon que dans son état de haute bonté, que dans sa primitive perfection il l'avait été. La première progéniture de ce semis est une variation et certes n'est pas une amélioration; c'est la détérioration la mieux prononcée possible ; ce serait la plus grande variation atteignîble si yarier était la même chose que changer , si différence et variation étaient des synonimes , mais Tune est une déviation de l'état de nature , l'acceptation d'une existence abnorme , le détour sans retour d'une manière d'être et d'agir habirtuelle, c'est un renons aux affections natives , un échange de ces affections contre des affections factices , un passage de la vie des bois à la vie des villes, une transition de l'état sauvage à l'état social , l'acceptation de ce dernier état avec toutes ses conséquences de dépravation et de souffrance. La différence se réduit à un changement souvent transitoire ou sans permanence , de forme , de qualité ou de propriété.
L'amélioration n'est pas tellement graduelle qu'elle fasse de constans progrès ; elle estau con» traire sujette à des aberrations fréquentes , à des div^j^ations singulières, à des retours du mieux au moins bien, et à des passages de ce dernier immédiatement au grand bien sans s'arrêter an bien intermédiaire. La transition graduelle ^t même la moins ordinaire, comme si elle prenait un élan pour mieux sauter / comme si elle devait s'élancer pour pouYoir arriver, qu'ici , comme en tout ce qu'on force la nature de faire, la transi* tion devait être brusque , ne pouvait être une fonte insensible , un passage doux et mesuré. Il y a toutefois ceci de gagné que les rétrogressions ne sont plus importantes , n'arrivent plus jusqu'au médiocre et se renferment dans la limite du mieux au bon. Naguères le recul , dans sa marrie rétrograde , parvenait encore jusqu'au médiocre ; c'est un progrès notable qu'il a fait en n'allant plus si loin. Le parfait , qui autrefois était rare, dont la nature se montrait àvare^ est aujourd'hui fréquent Il est plus nombreux que le simplement bon. Il n'est pas encore général et ne le^iera probablement jamais. Il est une idée dont je ne «aurais me débarrasser et que je tire à moi plutôt que de la repousser, c'est celle que pour tout ce qui en améliora^ tion se présente de singulièrement bon il se fait une résolution de bon en mieux et en moins que bon et que l'un doit perdre ce que l'autre gagne. Quand dans un semis de renouvellement avancé et qui ne devrait plus donner que du perfectionné, on remarque des apparences de moins que bon
on pent s'attendre à en voir sortir dû mienx qné bon. Qnand dans un second semis on voit paraître dn pins qœ beau on y tronrera par contre du pins qne laid. Dans le premier cas /la distance de Tnn à l'antre est peu considérable, dans le second, elle n'est pas mésorable. D'après cette yne et d'après le témoignage de rexpérience, l'espoir de parvenir à nn perfectionnement où tout sera également parfait où rien ne sera audessous du parfait, est une chimère à laquelle on devra renoncer et on devra se contenter, ce qui n'est dqà pas peu de chose, d'obtenir beaucoup de parfait parmi modérément de bon. Si le générahment h-^néme pouvait être atteint , une dislocation en plus parfait et moins parfait n'étant alors plus Fesable , peutêtre que le généralement le-*mème se retirerait dans la ligne entre le moyen parfait et le haut parfait , et qu'on serait réduit à ce que en ce dernier on aurait précédemment produit. Le mouvement de l'amélioratiott s'arrêterait , mais celui de la variation continuerait Feut-ètre que dans son impatience d'agir, dans sa répugnance à se reposer , ne pouvant plus avancer, reculerait, et déclinerait de ce qu'en bonté elle aurait récupéré. Il resterait à voir où ce mouvement , au cas ou il aurait lieu , s'arrêterait ; si par les semis répétés il descenderait jusqu'au mauvais pour ensuite remonter vers le bon ou peut-être ne plus y revenir. Une variété qu'on propage par la greffe ou qu'on laisse vivre fhinche dé pied s'améliore un temps, puis se détériore un autre temps ; c'est uii mouvement d'Age qu'elle exécute et, quelqu'il soit, c'ep est
q;ai T^ij9 staUci est ji^ta et n'avfincQ p«s plus qju'elle oq rçcjolfî? {«^.yi^ coofiste qh mouTement, eik cbangement de q^ajLité^ de propriété et aauyent de lieu. Une yaçlété <ioe Ton Goutime de -9«9U8r»ai eU^ jxe peut «rwcev» doit rétrograder, ne pouTant ploa Seiiçe ou mouyement en ayant , elle deyca qu faire mi en arrière. EUe n'avanee pas ep %e,^ car Cr'eit au. looQant m eUe Mtt que L'oméliaratiQn 9^ £ait ; ce qu'elle fiiit ensuite est indjépeudai^t du mieu^ qioi a'est introduit. Ce mieiu est 'préeiûstant « «^'est paa suhsi^ diairemeut déyélo!^, n'est pas postérieur au mouyement qui a perfeetiaoué^ la ynriatiou seule marche et si sou mouyeaieoi peul suffire au besoin d'^etiou de la yie , le pariait pev* yenià. à sa demere éléyation peun a sidmUer , se répéter et continuer san^ aymeer^ Peut-être que le B^égiulateur de toute ebose, dnns ses prévi» sioD^, a fait naître la yariation peur sertir de sootieu à l'iMmélioratiott eit qiie la yarîntion» par sa Gontûiajté d'aetion , est dpàuée à la pevfeetîeM coamie moyen de perséyératkoi* Elle a touî^ais )sk mission de la déUner des m9n 91/elWn'a pu s'ewpéober d^ lui oeeasiouneR* y amétierutieu^ est une oonséqnence de la yanatîen ,, qw l'homme ex^oite et dont ta possibilité que par lui elle fui e»* ploitée esA la eausequ'eUaa été oiéeu l'ai d^à fait reu>aEfac^q«9 l'être emlisé a seal pu utUi^r ta quidité et ^pue ce qoe pav eUe-mèsse la mat&èfe ne manifeste pas en propriétés, l'bomme doit le déyékppev. Les pmriétés lalOAtea sout
Jet pli» PMfimeKmBf, «mt oonfaniaieB dans le rapport du fbm fvand tmit au plus pntH mn. Si riiiOiiuii« i^'ftyait pu en Stase U8a|;e^ la eréatkm ne lea airat pas eomfxiwà dam am ovfvag», ear la eréaiioii n'a rien fait qm soit sans dastînatioa.
But de8 re^lmohes powr FmméU mn t êiam é
le bnt de raméliovalion ne saurait paë sealement être d'obtenir ea les différentes aortes de Smiia du miev» qne oe c^^'en ces différentes aor*. te^ nens pessédbns qnakfnes^nM , die la plepart un petit nanbre , oiaia aussi de nous proenrer en pareils de oe petit nomlxte^ un giaad nembre, lei nmibre de feaita différens en aeva^espèoes et £or- »ea, mnsc^nwT «al qnaUAék On ne savsait o&tenir dv mi»fn qn* ee cpfen différeates tortaade firnîls \m bons ont étèà leur point de pevfeotioD. On pent obtaiii dn nûeux de ee que la j^part sont, aa«* jonrd'bni qn'iU ont dégénéré par Vsufçe , que d'accord avee Vige le manvais traitement et le néekant temps les ont j^éoipités. dans le^iélabm> aent J'ai dqà assee dit ee qoeanoi awjnuad'huâ les arbteafimitiBNidedbte anoienae, quels sent les TÂees de ie«n arbres et lea défantsr de leues inàiê^ On oovrl^e eei ^ieas el on iait disparaître ees délanla en régénérant par le senûs les aortes délibrées. Sa mènetenips que* par ee inefien on réitère m ^iwalifie la ireaiété. On ditieflé ainai deaa9biesaMttiiés.et dea fimitabeAifiéa; dm formes awi que dea 901^ obani^. Le bni deii anssi être d'obtenir dn jeunn et sain qu'on paisse
âabstiiuer à da vieux y bon, mau malade* Ge vieux bon ne saurait plus être bon dès l'instant qu'il est vieux et malade. Ge vieux et ce malsain se supprime successivement de lui*méme , s'exclut et se £iit exclure de la culture. Il doit donc être remplacé et, à mesure qu'on se résout à le supprimer , du jeune et dn sain doit pouvoir s'y substituer. Je dirai de quelle manière il faudra procéder à cette siippression et substitution pour ne pas laisser des lacunes , ne pas rester en défaut de remplir les vides. Démolir est facile, reconstruire est di^ ficile. On n'érige pas comme on abat. L'un est dé*faire, l'autre, réfaire. On n'extirpe l'ancien bon que lorsque le nouveau bon est assez nombreux pour pouvoir occuper les places délaissées , remplir les cases non oocujpées. Par nombreux j'entends nombre en sortes di£Férentes et non en individus de la même sorte. On a vu que M. Dearbom se plaint de ce que , successivement les bonnes sortes anciennes s'éteignent sans que de bonnes sortes jeunes le» remplacent. Cette plainte devient de jour en jour moins fondée, et si ce n'est pas encore pour d'auU^ P^fs» c'est du moins pour le notre. Le but de la reeberche en amélioration est donc aussi de parvenir à la suppression , de gagner pour remplacer. Ce qui en arbre n'est- plus sain et en fruit, plus bon, ne . lait assez tôt subir la peine de l'extirpation. Cette peine ne «era généralement infligée que lorsque de l'également bon et en outre restauré pourra être mis à la place du condamné. Un but qui est définitif et qui comprend tous les autres buts , qui
toat le bien des antres, qvà renfenne îouie l'utilité des autres, est celui de pouvoir p«n{>ler les jardins d'arbres sains portant des fruits aaiaui , des fruits abondans, sticcalens, excellens. Qui a rempli celui-là , à atteint tons les antres. C'est le bat de tous les liuts ; il joint l'utile à Ta* giéable, le bon an variable ; il satisfait an besoin de la diversité dont Vbomme de société se sent posséda An point on en sont venues les choses , à lasomraâté oùJa variation est montée, il n^ a plus à oommencer, mais seulement à continuer , à poutRiivie une nieliérohe prèâ de s'achever, à ne pasântflcrooipre ee qui est si avancé , et ce qui, y MBSiM nelre faute, ne peut plus reculer, ce qu'il | dépend de notre volonté de faire encore d'avan-. tage .se perfieotionner. L'amélioration ne sera , sans doute , pas une œuvre interminable ; elle aura -* une fin , il lui s«ra posé des limites qu'il ne sera |du8 permis de transgresser. La perfectibilité indtfnie , l'amélioration sans bmrnes , le progrès non jrallenti, n'appartiennent pas aux choses de ce monde. S'ils len^ appartenaient , ils excluraient la saiiélé, et la satiété à là fin s'attache à tout ce qui a été perfectionné , k ce qu'au dernier terme de la perfectibilité à dû i^arrtter. C'est encore plus le changeant mutable que le fixe durable, que l'homme convoite , qu'il désire d'e poisaéder et qui peut le contenter^ Le neuf est son besoin , le différml est dans ses goûts et ce qui change sans s'améliorer et encore plus ce qui s'améliore sans ehanger est en posiession de le flatter. Si l'affléUoTÉtion des fruits par la voie que nous avons
indiquée attei^ait un jour son plus haut degré de perfeotionnement, la yariation serait encore là pour continuer de faire goûter le changeaient qu'elle o£Prirait, et de ce changement on pourrait encore longtemps se contenter , indéfiniment s'accommoder. Heureusement que pour entretenir le goût de la propagation des fruits qui ne peuvent plus que yarier, non seulement le changement des formes est sans bornes, mais que l'acquisition du beau en forme ne marche pas toujours de pair ayec celle du bon en fruit et qu'il restera toujours des modèles de comparaison en moins beau pour pouvoir y rapporter et savoir juger le plus beau. J'ai déjà dit que , pour le général, les formes perdent plutôt que de gagner, en distinction dans le rapport que le fruit gagne en amélioration. La cause en est que par la confusion les formes se compliquent , se détournent .du dessin de la nature et que c'est seulement par hazard que de ce cahos de formes puissent s'échapper quelques formes simples, pures. Il est moins rare d'en voir sortir des formes de l*"" et S* fusion. Les fruits peuvent devenir informes par une trop grande confusion des formes sans que cela les détourne du chemin de l'amélioration. L'une qualité, celle de la beauté , n'est perceptible que pour l'œil, l'autre l'est pour le goût et pour l'œil ; la qualité simple pour l'arbre est donc double pour le fruit , mais c'est moins la qualité apperçue par la vue que celle qui affecte la saveur qui pour nous a de la valeur. C'est par contraste que l'homme juge et qui ne connaît pas le mau-
rs^is n^estime pas le bon. On ne fait du cas que de ce que comparativement on' trouve plus parfait Si en fruit tout était également bon on serait sans point de mire pour juger le bon. On pourrait aussi bien le prendre pour du mauvais qué'pour du bon ; mais on ne sera jamais sans ressource pour * faire naitre le bon, voire même le mauvais, en semant des sortes qui successivement vieilleront parmi ceÙes qui n'auront pas atteint une entière et constante perfection. Ces sortes ne seront que très- tard assez tôt généralement supprimées pour que la ressource d'en faire naitre une progéiiitnre dégénérée soit prochainement enlevée. La prédilection qui s'attache à l'habitude, à des souvenirs de juvéniles plaisirs , garantiront encore nn peu les sortes vieilles de l'extinction. Ce serait ion bien que les privilégiés parmi ces sortes puissent encore quel({ue temps durer , ne fut-ce que pour les comparer à ceux qui devront leur succéder ; mais leur sempervivité est une impossibilité, car elles ne disparaissent pas parce qu'elles sont supprimées, mais parce qu'elles ne peuvent plus subsister. Elles ont déjà depuis longtemps encouru la peine de la suppression lorsqu'elles meurent d'inanition, mais le souvenir , d'après les livres , de ce qu'elles ont été et les fausses idées sur la cause de leurs infirmités font qu'elles sont encore an peu respectées, que leur culture n'est pas de suite abandonnée. Leur restauration en sol sec et chaud , leur apparente guérison en avantageuse position , la vie sur appui fait attribuer leur défaut d'être saines à un vice de son terrain et fait
eonoeroir.respoir qa'aillears elles redenendront saines. Il est cependant parmi les anciennes sortes quelçpes-nnes qui, malgré la bonté dn sol, le bénéfice de l'exposition, la nulle réflexion, l'actiTC absorption et rinactive conduction exercées par le mnr sor la Inmière solaire ne sont déjà plus f^ranties des maux qni préludent à l'extinction. On peut dire que ces sortes n'ont été si longtemps eonserrées que faute d'en avoir eu qui eussent pu ntileioent les remplacer. Ces sortes chez nous ne mut plus demandées et si ce n'était dans les jardlins anciens, elTes ne seraient plus rencontrées, et ce qui n'est pas demandé, n'est pas cultivé. On ne trouve plus à acheter . des cuisse-madame , des 9t.-germain, des beurré-gris, des cressane, des figue ( la notre ) , des gratiole , à peine encore des doyenné et des calebasse. Aucune de ces sortes ne réussit plus au veut. Leur complexion est devenue trop délicate pour notre olimat. Plus les greffes de ces sortes grandiwent plus elles languissent. Au moment de pouvoir les déplanter on ne trouve plus à les débiter. La greffe épuise le sujet de ce qu'il renfSermait de propre à la soutenir et après cet épuisement elle tombe dans le délabrenvent La greffe suivante est plus souffrante que la précédente quand une faveur de saison ne vient lui p(»rter sceoinra
Je ne veux avoir d'^autres preuves du peu de succès qu'en a eu des semis de variétés anciennes pour l'amélioration dn ftruit que ce qu'on en trouve dans les livres ; on y lit des choses qui décourageraient le plus intrépide, qui fàtigueraieiit
leplitt patient, feraient <récaler le plas entreprenant. On n'7 parle pas de moins qne de longaes années employées à des semis répétés, de temps immémoriaux consommés en efforts éludés , en attentes firastrées, en espérances non réalisées. Les traditions écrites et orales ne parlent qne d'essais dont le succès a échoué. On semait la graine des meilleures sortes anciennes et on n'obtenait rien qui fut bon, rien qui fut médiocre, rien qui fut seulement modérément méchant. Ce nonsuccès est avoué par M. Sageret lui-même. On semait sans discontinuer, sans en la moindre chose ayancer. On s'est trouvé réduit à dire que ce n'était pas par le semis que le bon fruit avait été produit n a d& donc y avoir une contrée où en naissant il était perfectionné , où il venait au jour domesticé, apprivoisé sans avoir été éduque; civilisé, sans avoir vécu en soeiété, et il était ainsi de naissance spontanée sans avoir été par lui-même ou par d'autres semé hors de sa natale contrée. On pensera que par la longueur du temps, à force d'accumulation de siècles, les sortes spontanées se sont peu- à-peu et par le semis, éloignées des lieux où leur berceau était placé, leur indigénèité était confinée ; et en s'avançant de plus en plus en terre étrangère, se sont oivilisées, ont varié; sont nés, pour Tarbre, à la beauté, pour le fruit, à la bonté. De cela je ne nie pas la possibilité, mais à cet éloignement et à ce perfectionnement , bien des circonstances auraient dû contribuer, un bien grand hazard aurait dû présider. Si ces choses s'étaient autre-
fois faites, eUes se feraient encore anjonrdTioi, et rien n'indique qu'elles sont encore faites, car des contrées où ces sortes auraient dû être néeSi aucun arbre ne nous est apporté, soit civiliséi soit spontanément né. La source de ces arbres ne saurait cependant être tarie, car ce qjd prend spontanément vie prend toujours vie. On pourrait aujourd'hui les introduire pour remplacer leurs pareils, pour aux sortes délabrées les substituer, comme autrefois on les a apportés pour les possé» der. 11 serait trop heureux de pouToir renou- Tcler des sortes maintenant si détériorées et qui au temps de leur introducftion étaient réputées jouir de tant de perfection; mais ces sortes, au dire, paryenues si bonnes et qui , au même dire , ont si lonjftemps persisté en bonté, ne se sont, à Tétat sauTage , nulle part trourées, et ont , comme toutes les autres , été en sol exotique itératiyement semées et ont, après avoir varié , par des semis répétés été perfectionnées. Telle est Torigine de toute plante apprivoisée, de tout arbre civilisé, de tout fruit bonifié. La nature n'a pas deux mesures, ne repartit pas inégalement ses dons, ne crée pas, ne fait pas, Tiin mauvais et l'autre bon^ les espèces étant les mêmes. Le même fruit ne nait pas sauvage dans un pays et apprivoisé , dans un autre pays. Les fruits qui naissent bons naissent partout bons. Il n'y a à cet égard pas d'exception, ceux qui quelque part naissent méchans ne sauraient ailleurs naître autrement Si pour quelques fruits cela parait difPérent , c'est de l'influence du climat et non d'une autre nature que
hi différenee dépend y et la difiEerence ne dépasse
pas la limite du pins au moins, ne s'étend pas
de l'agréable an désa^éable , se renferme dans
le bon au moins bon. La merise , bonne dans les
bois , n'a pas sa pareille mauTaise hors des bois.
K ces plantes I si ces fruits, n'avaient pas été sau«
Tages, ils ne feraient pas de retour Ters le sau*
Tage lorsqu'on les sème d'une de leurs yariétés
qui, par la seconde i^oie de propagation naturelle
on par une artificielle, s'est si souyent multipliée
qu'elle est tombée en caducité. La culture les
ferait déyier de leur nature au point de devenir
sauvages de domestiques qu'ils avaient été, elle
les dëciviliserait de civilisés qu'ils étaient nés.
Pne conséquence de pareille naissance serait qu'il
suffirait de reporter dans les lieux où ils sont
Sués pour qu'à la domesticité ils soient restitués;
car ce que la culture aurait empiré, la nature
devrait l'améliorer. De pareilles idées n'ont pas
besoin d'être refutées.
La cause efficiente de Tamélioration est donc la variation et celle coopérante, la fréquente régénération , le semis répété et fait sans intervalles ou à des intervalles rapprochés. La cause produisante de la variation , celle qui en développe le germe et en assure la continuation, est l'itérative procréation de graine d'une plante se propageant par division native en même temps que jtfur graine, en sol exotique, et toute plante qui continue de varier a d& commencer par spontanément se générer. Plus une plante se génère belle, plus un* fruit se génère bon, moins profonde
doit sur eox être Vimpression de la variation, car ce qui uffire peu à changer^ ne peut pas beaucoup se perfectionner. C'est une opinion qui a besoin de vérification. Ce qui est voisin d'être par* fait est bientôt parfait.
Marche jprogresnve de TanMioraHon^
La marche de l'amélioration est successive et, lorscpi'elle ne fait pas d'écart , ses progrès sont en rapport du nombre des renouvellemens par le semis qu'une sorte se propageant en descendance directe a subis. Elle fait des écarts en bon pour l'apparence et en mal, pour sa descendance, corn* me elle en fait en bien pour sa descendance et en mal pour l'apparence , apparence en actuel. Un premier, un second semis, peut, par un écartement de l'ordre habituel des choses , donner un fruit décidément bon. Ce fruit n'est bon que pû'iir -lui-même, n'est qu'individuellement bon; pour sa progéniture immédiate, il est aussi mauvais que le sont ses congénères. La marque qui doit produire la bonification n'est point empreinte dans sa graine. Elle ne l'est que dans le fruit, et cette graine n'a que peu de supériorité , peut-être n'a pas de sapériorité , sur celle des autres fruits du même semis. Hais dans leur succession les semis marquent vite en bon , mais la graine du fruit est constante dans la production du bon. La bonification marche de pair avec le nombre des générations. Les marquans de bonne heure sont des devanciers de génération , différons de ceux
de prooréation , qui appartiennent *an mAme semis tandis que les antres appartiennent à des semis différent. L'amélioration fait nn écart en mal .lorsqae dans nn quatrième on oinqnième semis elle fait paraître du décidément manvais. Le mal n'est que ponr le firnit La graine est anssi bonne qne celle du restant des fruits. La bonification de la graine ne proyient donc pas dn frnit, du parenchyme de oelni-ci, mais de la flenr on de l'arbre par la flenr. Ce qui bonifie est le nombre et le rapprochement des semis. Qui sème améliore, mais seulement alon qu'il a déjà semé. An pre* mier semis , si Ton juge par comparaison 9 il f a apparente détérioration de Tarbre et du fruit , mais déjà introduction effective à l'amélioration. Je parle de forme et de qualité et non de santé , qui de suite est récupérée, restaurée. An second semis , il y a progrès en amélioration pour le beau et le bon. Qui ne fait pas de larges semis doit prendre la graine de tout son semis , celle dn frnit méchant comme celle du fruit bon. Il n'y a pas de différence à faire. Il aurait tprt de frdro un choix. Elle ne peut yaloir plus que ponr avoir été une fois plus semée. Ce qui ne tombe pas ne se relève pas , et un fhiit pour se rolever doit nécessairement tomber; c'est aussi ce qu'il fait II tombe précipitamment , mais se rélève lentement. Cest qu'il est plus facile de descendre que de monter. La chute le porte aussi bas que possible. Ce qui veut diro que plus il est vieux, plus il doit devenir jeune, et la jeunesse est au point où sa chute cesse. Plus il tombe
bas , pins il reste en ronte ponr remonter et plos de temps il emploie à se régénérer; pins de temps il met à marcper et pins anssi à s'améliorer. Le temps de son retour k' l'amélioration ^ en certains, rapports , se mesnre sur eelni de son passage à la détérioration. La marche ponr l'accélération peut être différente , mais elle doit être la même ponr le degré de la bonification. Le temps pent être plus long, être plus court ; des circonstances fa* Torables peuTcnt l'abréger, ce n'est pas le mot, peurent ne pi&s l'allonger, car le temps moral préfixé au rapport ne saurait être avancé, et le produit de k réprocréation ne saurait être cbangé; je ne sais même pas si le temps plus loi|^ que l'arbre reste à produire son fruit ne tourne pas au profit de ce fruit , au bénéfice de sa qualité , mais non de sa nature comme variété. Si cela était ce serait d'une pareille circonstance que la fijiesse des retardataires au rapport ordinaire proviendrait. Beaucoup de choses sont à considérer quand on veut éviter de se tromper , ,et sans regarder, examiner, comparer, rapporter , on doit nécessairement errer, inévitablement s'égarer.
Ce fruit bon qui , dans le commencement de la régénération d'une famille , apparaît parmi des fruits généralement méchants , est un bâtard , un reprouvé , un répudié de la famille ; c'est an avorton pour le caractère propre à la famille ; cette famille le récuse et ne le reconnait pas comme étant des siens , comme appartenant aux siens. . Quelle ressemblance peut-il j avoir entre ce que
la natare a façonné en si beau et confectionné en ai bon et ce qu'elle a Orée anmi laid et fonné en si méchant ? Y tronve-t-on des rapports de parenté? De même, ce fruit méchant qui vers la fin de la régénération d'une famille , lorsque sa descendance achève de s'établir en beau et en bon , se fixe définitivement à cette double perfection , apparaît parmi des fruits généralement bons^ est on bâtard, un désavoué par la famille, un ex'« puisé de la famille. La figure qu'il j ^&it comme laid parmi le beau n'est pas moins tranchante que celle que fait le beau parmi le laid. L'un et l'autre est tombé hors de ligne , a transgressé la limite que lui avait assignée la nature et qui compétait à la génération dont il^est issu. L'une aberration du naturel est moins fréquente que l'autre, car il est plus rare de voir paraitre un avorté laid au nombre de beaux , qu'un avorté beau, au nombre de laids. Gela prouve qu'il est plus dif» ficile d'agir en sens contre le progrès qu'en sens pour le progrès. Ce sont des moyens en qualité qui se résolvent en supérieurs et inférieurs en qualité. En fait de choses mobiles , et tout ce qui , comme la qualité, peut changer, doit pouvoir se déplacer ; le moyen se compose du moins et du plus , d'extrémités qui vers le centre convergent et an centre se confondent, de ce qui s'est trop avancé et s'est trop retardé. Dans leur tendance i se rapprocher les terminans en di£Férentes directions se pénètrent et s'interposent Les unes parmi ces productions hors de rang sont des retardataires et les autres , des devanciers, les uns
et les autres en perfectionnement Ce qui en trop est écha en partage à l'nn est en trop peu départi à l'autre. L'nn s*est soustrait à la distinction , Tautre a échappé à la réprobation. L'un n'a rien recueilli de la succession de son père; l'autre s'est emparé de l'héritage de ses frères. Je dis frères pârceque la part d'un seul frère n'aurait pu à ce point l'enrichir. L'amélioration gagne quelque chose à chaque semis. Elle gagne d'autant plus en domestique qu'il lui reste moins à perdre en rustique. Ses acquisitions croissent dans une pro* y^ gression géométrique. Une soustraction impor- ^ tante dans le principe est, sans comparaison, moins sensible qu'une insignifiante Tcrs la fin. A force que les semis sont réitérés , il rient un point où le fruit n'est plus amélioré et où il est seulement encore changé. La marche yers ce point est d'autant plus accélérée, l'arriTée au but d'autant plus anticipée, que l'intenralle entre les semis est plus abrégé , l'espace d'un semis à l'autre , moins allongé. La distance n'eîrt; pas mesurée d'après un temps donné ; elle n'est pas moins courte pour être plus longue. Sa durée est relativement estimée et pas positivem^it fixée. EUe se compose de Tinteryalle, court ou long , qui s'écoule du premier rapport d'un semis au premier rapport d'un autre semis. L'intervalle est comblé dès que le premier rapport s'est effectué. On doit peut-être exclure des premiers rapportans les considérablement dévançans. L'intervalle diffère d'un semis à l'autre, et de l'individu d'un semis à up antre individu du même semis. La graine marquant la dernière
d'un même semis est aussi ayancée en progrès vers ramélioration que Fest celle marquant la première. L'avancement r^rs la régénération est le même pour tons , et le temp que le régénéré met à marquer ne peut rien j changer. On peut en tirer une induction relative à l'effet que la fructification produit sur un arbre de variation , et en conclure que le premier rapport change son sort ; que dès cet instant il chemine vers le néant , qu'il mar* ehe vers la vétusté dès Tinstant qu'il à rapporté , et que déjà au second rapport , la graine n'est plus oe qu'elle était au premier. Pour être conséquent irrec cette loi et agir en conformité avec le prinoîpe delà dégradation parla fructification dès son introduction après la première fructification, il fiindrait strictement se tenir à la suppression ou la mise hors de considération comme moins bon, de ce qui aurait passé parla fructification. L'expérience n'en éprouverait pas d'interruption, car avant que la totalité dès arbres d'un semis précédent aurait rapporté , ceux d'un semis suivant auraient déjà marqué, car chaque semis a ses rétaidans comme ses dévançans. On inscrirait sur les arbres Tordre dans lequel. ils ont rapporté pour, dans l'inverse de cet ordre, la graine , en cas de pénurie, en être récoltée. Hais vouloir agir avec tant de scrupule serait s'attirer du ridicule.
L'amélioration consistant en adjonction de bon et distraction , peut-être offuscation , de mauvais , une première adjonction de Jxm doit faciliter une seconde adjonction de ce même bon. Ce qu'on nomme une inertie a vaincre est une opposition à
écarter. L'obstacle à un second e£fet est applani par on premier effet En toi^te circonstanoe^où la matière change , la réaction affecte toute la matière, le changement s'opère sur toute la masse de matière. Une portion n'en est d'abord pas coÙTrée au complet , mais toutes les portions le sont également à l'incomplet. Ce premier effet fieicilite le suivant. La première résistance yaincue , les autre» font faciles à vaincre. On a supposé un avantage du beaucoup à l'égard du peu , et un désavantage du peu à l'égard du beaucoup, et on a appelé celi| action des masses. Cette action se réduit à ce qui vient d'être dit. Un premier effet est d'autant plu» vite produit , une action d'autant plus rapidement consommée,quelerapportdeforce entre les masses agissantes est plus rapproché , moins éloigné. A me* sure que le bon, dont l'énergie d'action ne peut varier, trouve moins de mauvais à dompter, plus son eflicacité doit se corroborer , plus sa charge doit s'alléger; si la réaction ne trouvait rien à écarter, rien ne pourrait Tarrèter, et rien ne pourrait lui résister; eUe ne trouverait pas plus d'obstacle en oommençant qu'en finissant II y aurait facilité égale pour les deux extrêmes de l'opération ; mais rien ne se combine aans que quelque chose se dé^ combine. De la chaleur est toujours à décombiner, et soit seule ou avec un cçcombiné. La résistance à vaincre dans le premier cas est souvent plus grande que dans le second. L'amélioration n'est pas une abstraite conception ; elle n'est immatérielle que pour l'effet ; elle est matérielle pour la cause , et la matière ne peut changer de nature ,
( Ï91 ) se rérétir d'autres formes , ni assumer d'autres propriétés, sans se combiner, se déeombiner ou différemment s'engager. Il est des cas de décombi» naison où de la chaleur reste engagée et où par elle l'un des composans est remplacé; il en est d'autres où les deux sont coen gagés. Il n'est pas d& cas où la totalité de la chaleur se désengage ; il en reste toujours avec les coîps qui primitivement l'ont possédée. Il dépend de peu de chaleur ajoutée ou enleyée qu'jan corps reste le même ou soit changé. C'est d'un enchainement de petites choses que se composent les grandes choses, et qui ne sait pas différencier ne sait pas discerner. Le gros des hommes , presque tous les hommes , royent sans regaider, ou ne Toyent rien dans ce qu'ils regar* dent. Ils Yoyent au-dessns de ce qu'ils Toyent (zien oyer het geen zy zien ). Si le bon était entièrement dépouillé de mauvais, s'il ne consistait en mauvais et bon , si c'était du bon absolu , il ne pourrait plus changer qu'en prenant du mauvais. Le mauvais , de son côté, s'il était absolument sans bon, ne pourrait changer qu'en prenant du bon. L'intermédiaire différemment proportionné est ce que V nous possédons. C'est à augmenter le rapport du bon que nous travaillons. L'absolu bon est un être de raison.
J'ai un pépin , un senl d'une sorte ancienne quelconque, bonne ou mauvaise, car de mauvaises aussi bien que de bonnes sortes ont pu devenir vieilles, et sont devenues vieilles, ce qui devrait être mis au nombre des plus grands travers de l'esprit si on n'en trouvait la justification dans le
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nombre extrêmement petit de sortes meilleures au moment où ces mauTaises sortes sont vennes au jour ; et leur oonserration fournit la preuve de la rareté des sortes meilleures à cette époq[ue. J'entends dire: beaucoup de fruits ne sont plus ce qu'ils étaient au temps de Laquintinie , de Herlet , de Duhamel ; les fruits ont décliné en qualité; ils ont perdu en finesse de leur chair , en sapidité et abondance de leur eau, en suavité de leur parfum. De tous cela rien n'est vrai; ces firuits n'ont jamais été meilleurs qu'ils, le sont à présôit Us ont plutôt été moins bons , car un fruit ne se détériore pas par l'âge. Il s'améliore pendant un temps donné. . Le fruit prend part à l'état maladif de l'arbre , et les individus qui échappent à la souffrance par cette cause sont aussi bons que possible. Les autres peuvent être atteints de maladie. D'après cela on ne pourrait juger , mais on juge d'après les autres. Comment regretterions nous tant la cressane , le St Germain , le colmar , si nous n'avions pas eu occasion de les connaitre ? On n'apprécie que ce qu'on eonnait Les fruits méchans dont les noms couvrent encore les pages des catalogues , n'ont hors dans les individus sou£Erans par l'âge de la sorte , jamais été plus méchans, ni moins mé« chans que ce qu'ils sont à présent ; l'ont toigours été et sont encore des firuits à manger par faim ; gn mange par faim les navets et les carottes, et on mord dans la chair des oiseaux qu'on vient de tuer. Lafaim fait trouverbontout cequi peut Tappaiser. Que les goûts grossiers se contentent de pareils firuits , cela est concevable , mais que dans les ca«
lalognes on en recommande la enitare, cela n'est pas supportable , dépasse tont ce que Tappas da gain pent rendre tolérable. Ces méchantes sortes , qui ont fait moins^ de progrès sur la voie du perfectionnement, qui sont restées en route dans leur marche yers Taffinanent, et n'ont pas été assez souTcnt renonreléespour être affinées, sont moins malades que les antres, et si, pour arriver à la finesse, elles n'ont pas demandé plus de temps que les autres leur pépin doit être meilleur que celui de ces autres. Car la plus grande finesse est une cause de plus prompte détresse. Ce pépin que j'ai me donnera un arbre.. Je propagerai l'espèGe par le. fttiit de cet arbre. Si j'obtiens du bon , je ne pro» pagerai plus par la graine de ce bon , mais bien par celle de tous les autres. Le bon du second semis sera encore écarté , et j'éliminerai ainsi dans la suite tout ce qui se présentera comme bon. J'arriverai à la fin à avoir tout converti en bon, maU ipré que je n'aie pas semé du bon. Voilà la marche du progrès et la manière dont se résout le problème de ne plus avoir à la fin que du bon. Aucune sorte de fruit rendu exotique par la variation , quelque mauvaise qu'elle soit, ne peut résister aux efforts que par le semis on fait pour la conduire à la perfection, nfautbien qu'à la fin,età force d'être renouvelée de graine, elle y arrive, et tonte sorte qui n'a pas la haute qualité dont son espèce est suscep* tible est une sorte qui n'a pas été assez souvent renouvelée. La différence du temps poxu* y parvenir ou le nombre de renouvellemens plus ou moins grand que l'arrivée à la perfection prend , peut dépen-
dre de la 80u»-espèce native d'où la sorte descend et qui dans la variation pinson moins survit Le pe». pin dans lequel la nature de la sous-eqpèçe (Hrigi« nelle prédomine, demandera pour arriver au bon un nombre de renouyellemenaen ck)rrespondance, je ne dis pas le même , avec celui que la sous-espèce, elle-même a demandé et demanderait encore si on l'extrayait du bois et que par la Tariation on la rendait exotique, pour arriver au degré de ci- . vilisation où le bon est monté. Si pour un nom* bre donné de pépins le temps d'arriver ne di£Pérait pas, chaque semis qu'on ferait des pépins d'un même arbre produirait des fruits également maitvais , également bons, suivant le nombre de fois qu'il aurait été fait Le bon croit généralement, mais pas également. Voilà la diflference, et de cette différence résulte que la disposition à l'amélioration n'est pas la même pour le plant de chaque pépin. Cela ne dure que jusqu'à ce que le plus haut degré de perfectionnement soit atteint, car là où rien n'est plus à améliorer , rien ne'peut plus différer en bonté. L'objet dont nous traitons déborde en essais à tenter, en éclàircissemens à chercher, en faits à vérifier.
Hors les circonstances extrêmement rares. où l'arbre est encore moins beau que le fruit n'est bon, un fniit ne s'améliore pas avec le temps, et dans le cas où une amélioration a lieu le temps est fort court II est long tout au plus de 3 ans; ce qu'au bout de ce temps un fruit n'aura pas acquis il ne l'acquerrera plus. Il se détériore presque aussi souvent qu'il s'améliore y et ce qu'il doit
perdre y il Ta perdu an bout du même temps. Un fhiit ne reste pas longtempi» à fixer sa qualité. Il emploie plus de temps à arrêter sa forme. C'est la poire qui soit cette marche pour les chaugemens flubséqueHS qu'elle subit. La pomme est dès le principe ce qu'à peu de chose près elle sera toujours : bonne ou mauvaise, belle ou laide. La pêche, l'abricot, la prune, la cerise sont dans le même cas. La poire ne change pas toujours en beau ; elle fait plutôt le contraire. Elle s'essaie longtemps avant de s'arrêter à une forme fixe et souvent elle n'en prend point qui soit définitive. 11 y a loin de ces S ans à des 15 et 20 siècles pendant lesquels on suppose que l'amélioration a continué , qu'un primitivement sauvage est devenu domestique, devenu domestique à force des pratiques de l'art qu'on lui a appliquées, des soins qu'on lui a prodigués. Ces pratiques de l'art n'ont dans le principe pu être que la greffe , car ce n'est que plus tard et seulement dans ce dernier temps , que d'autres pratiques ont été introduites; mais qui va greffer un méchant fruit , un fruit détestable et tel qu'il en sort des forêts, sur un sujet de fruit pareil? Il faudrait avoir eu une prodigieuse perspicacité, une prévoyante sagacité, pour s'imaginer que de pareille pratique une amélioration serait résultée. Qui aurait voulu commencer des essais qu'aucun antécédant ne recommandait, qui aurait voulu les continuer , les prolonger , les répéter de génération en génération pendant 30 siècles? Les soins prodigués ont été une culture affinée. Par changement en mieux et en pire j'entends des •
améliorations et des détériorations qui sont constantes à se reproduire , qui se réproduisent , sinon toujours , du moins à des époques rapprochées. La faveur ou la défaveur de Tannée peuvent transitoirement améliorer ou détériorer un. fruit; un climat jusqu'à certain point plus chaud ou plus froid peut réagir dans l'un ou l'autre sens ; niais les années ordinaires, aux lieux où les différences ne sont pas notables, un fruit peut par une cause de saison faire une déviation en méchant ou en bon, mais dans l'absence de cette cause de réaction il doit revenir à ce que nativement et définitivement il est. La différence consistera à avoir plus ou moins de doux , à être plus ou moins sapide, à être fondant ou beurré. L'écart vers le bon qui ne dépend pas du temps est moins persistant que celui vers le méchant Un fruit n'est plus relevé à la qualité d'où il a une fois décliné. Il ne revient plus à une supériorité dont il est déchu, à laquelle il ne s'est pas soutenu. Un arbre peut marquer en beau et bon par suijte de sa position , et changer si sa position change, si d'un sol convenable ses racines passent dans un défavorable. La chose se redresse si sous ce sol un sol favorable est rencontré; le drageon planté en sol favorisant opère le même redressement ; mais par pieds greffés en la variété et convenablement placés, aucun changement n'est effectué.
Les espèces dont la forme change peu ont Faraélioration mieux marquée , l'augmentation en bon plus prononcée. Le faible changement de forme porte à la foii^ sur le fruit , la feuille et le
bois; le perfectionnement se porte sor le fruit seni , et Tacquisition consiste plutôt en bonification qu'en yariation. Les deux espèces exotiques , pêche et abricot , se prêtent au genre d'améliora- ^ tion qui ne comprend que le fruit et qui sur la fruit agit avec d'autant plus d'énergie qu'elle épargne les autres parties. La pêche et l'abricot à l'état de renouvellement avancé rappellent à peine ce que précédemment ils ont été. Leiir perfectionnement est aussi plus accéléré que celui des espèces chez nous spontanées. Ils donnent firuit la â' ou 8<^ année. Le poirier dont le rapport est le plus rapproché prend 2 et 3 ans de plus. Les autres, comme ayant été moins souvent semés, prennent S ans de plus que le poirier. Sur ces espèces la variation prend plus d'extension . et aflFecte plus ou moins le bois et les feuilles en même temps que le fruit La poire etla prune, qui se roidissent le]plus contre l'amélioration, éprouvent la plus large variation , la prune plus dans le fruit et moins dans le bois et la feuille; la poire, dans les trois parties également. Elle est la plus généralement variable âè tous les fruits. C'est que chei elle et chez les autres espèces indigènes le spontané livre au varié un combat par lequel l'amélioration est retardée. Us vivent sous un ciel qui tend à détériorer ce qui sous un autre ciel s'est amélioré, mais dont la variation continue la bonification. Les espèces exotiques n'ont pas d'opposition à écarter, pas de conflit à éprouver. La variation seule les domine et fait marcher la bonification à son gré. La variation qui ne ren- .
contre pas d'opposition persévère dans sa native condition , condition de forme de l'arbre mais pas de opialité du fimit U en résulterait qne ropposi- ^ tion où , par le combat qu'elle nécessite , la variation périclite y renouvellerait et perpétuerait le changement que subit la variation. Ce combat , d'où aucune des parties ne sort sauve , serait donc la cause de l'incessante réaction qui entretient la variation et la fait marcher sans discontinuer, fait qu'elle ne peut se répéter en formes et propriétés et soit obligée de changer. Ce serait une cause , sinon évidente, du moins apparente, de la variation qui se manifeste dans les formes de l'arbre et du fruit et qui est diflféreute de l'amélioration qu'en outre le fruit subit La poire spontanée, qui en méchanceté ( slegtheyd ) diffère plus que la pomme spontanée de sa pareille variée et perfectionnée , varie en plus de parties et plus largement, hors dans son fruit. Elle reste plus longtemps à se perfectionner, est plus souvent et par plus d'obstacles arrêtée dans sa tendance à s'améliorer, mais arrivée à la dernière perfection elle s'y maintient avec plus de persistance, parcourt av^ plus de persévérance la route qui Ta conduite au bon. Les sortes exotiques n'ont qu'à s'améliorer, celles indigènes ont aussi a varier. La variation que les premières éprouvent est peu de chose comparativement à celle que les dernières subissent. La variation, a]^ant peu à faire pour la forme de l'arbre et pas beau» coup plus pour celle du fruit, peut davantage se porter sur la bonification de celui-ci, d'occuper sans réserve de son perfectionnement. Cest pour
( 18» ) cela que les deux espèces chez nous exotiques^ la pêche et Vahricot, progressent en bonification sans avancer en mutation , qu'elles gardent à peu de chose près la même forme pour les feuilles, le bois, le fruit, dès l'instant que la fréquente répétition et la rapide succession des semis les a conduites au degré d'amélioration où elles ne marquent plus qu'en bon. A leur égard , tout ' est fixé, arrêté pour la forme physique du bois, de la feuille, du fruit ; il n'y a plus que la qua- . lité morale ( morale de l'arbre ) du dernier ^ui peut encore gagner , encore changer et se perfectionner. Le changement pour la forme se renferme dans le long et le rond. Le premier fruit est plus souvent rond que long , le second , plus souvent long que rond. Autrefois, c'était l'opposé. ^ La forme longue était de prédilection pour la pèche , celle ronde, pour l'abricot Les pèches qui ont vécu à une longue distance de leur sol natal , en tombaut dans le sauvage , assument la forme longue ; l'abricot en tombant, dans le moins civilisé, se revêt de la forme ronde. Les espèces chex . nous sauvages suivent une toute autre marche de perfectionnement Devant distribuer sur plus de parties , repartir entre le bois , la feuille et le fruit, ce dernier prenant double part comme ayant à changer de forme et de qualité , la portion de ma* tière perfectionnante qui échoit à chaque partie devant , dans le rapport de ce nombre de parties , être plus petite, doivent s'avancer plus lentement et arriver plus tardivement au même degré de perfectionnement Cette sorte qui n'est pas encore
fine pour n'avoir pas été assez souvent renouvelée , pour avoir été laissée en route de sa marche vers raffinement, renouvellez-la encore une fois ou deux et vous la trouverez fine. Chaque variété , cha(pie pépin, chaque noyau, du même arbre ne demande pas un temps différent , un nombre différent de renouvellemens, poor que sa progéniture soit fine, mais un nombre variant de ces pépins et de ces. noyaux , et qui décroit dans le rapport que
. Iqs renouvellemens sont plus firéquens , jusqu'à ce qu'à la fin le descendance du tout ait été assez souvent renouvellée pour que le tout soit perfectionné.
On m'apporta , il y a quelques jours, d'une censé des environs de cette ville â pêches qu'à la première vue je déclarai être sauvages et provenir de semis avancé. Elles l'étaient en effet II n'y avait, au jardin , de la place que pour un seul arbre , et cet arbre devait encore être contenu par la taille. Il n'allait pas audélà de 10 ans. A cet âge, il devait être remplacé et régénéré. On prenait pour le
. remplacement le noyau du successivement périssant D'après la transparence delà chair je prononçai que le semis avait été 7 ou 8 fois répété. Je ne me trompais pas. Quand l'arbre avait fourni la moitié de sa carrière et qu'il était à son second rapport , on mettait son noyau en terre. A chaque semis on changeait de place. Il serait difficile d'avoir un système de descendance en ligne droite et de semis faits à de courts intervalles, mieux*organisé, plus sévèrement exécuté. Le défaut de place et l'excès de taille ont réuni les deux conditions
d'où dépend ramélioration. Si le premier semé n'a- Tait pas été taillé, il aurait peut être encore subsisté. La taille l'a fait prématurément succomber, lui et ses descendans successiyement nés. L'expérience, pour avoir été faite sans intention , n'en a pas moins mené à la confirmation de ce que j'ai dit de la manière dont se fait Tamélioration, Ses résultats ont été à la fois significatifs pour le passé, oonfirmatifs pour le présent et indicatifs pour
l'avenir.
On ne doit pas considérer comme étant du pro£près le perfectionnement en beau de l'arbre et en bon du fruit, que souvent les variétés subissent après être venues au jour, l'arbre après s'être levé, le fruit, après s'être montré. L'arbre change toujours. Le fruit ne change que quelques fois. Les plus changeables en les deux parties est la poire , elle et son arbre. Il y a là d'autant moins de progrés , du moins pour le fruit, que le changement se fait presque aussi souvent en pire qu'en mieux. Les formes des poires peuvent changer en diAârens sens, passer du plus beau au moins beau et d'un beau à un autre beau; pas d'un laid à un plus laijy ni d'un laid à un antre laid. Je ne suis pas scrupuleux dans l'emploi de mes termes, et je nomme déjà laid ce qui n'est encore que frustré du privilège d'être beau, comme, par une acception inversement large , je nomme médiocre ce qui est déjà mauvais. D'un autre côté , je nomme déjà mauvais ce qui n'est encore que médiocre. . Je suis trop fortement impressionné des formes fondamentales que j'ai rencontrées dans la nature,
ainsi qnë des hautes qualités de fniîts que j'ai obtenues pour trouver valable ce qui n'a pas ces hautes qualités, et beau, ce qui n'a pas ces belles formes , pour user de termes plus ménagés dans les qualifications que je donne. Il faut qu'une des formes capitales de la iiature perce largement pour que je me détermine à accorder le titre beau. J'ai déjà dit à quelles variétés anciennes ces formes sont données. 11 faut que je puisse convertir leurs noms spécifiques en noms génériques pour que la forme d'une poire me satisfasse. J'ai aussi déjà dit que c'est aux qualités des poires qui possèdent radicalement ces formes que pour être bonne une poire neuve doit répondre. Quand la forme d'une poire change considérablement le plus souvent ses autres caractères changent ; elle ne conserve pas la même couleur, pas la même qualité de «haïr , pas le même temps de maturité. On dirait qu'un bouleversement total s'y fasse. La De Spoelberg était dans le principe un superbe forme de chaumonte) ; elle était d'un vert foncé , et sa grosseur paraissait immense. Je dois avertir que dans la cime d'un arbre élevé une poire se montre plus grosse qu'efFectivement elle est. Elle a cela de commun avec les réputations et de différent de tous les autres objets , que la distance l'aggrandit. Elle mûrissait en novembre. Nous en posâmes de suite quelques greffes. L'année suivante, il n'y eut pas de rapport , mais la troisième année l'arbre eut, comme on dit, tant de poires que de feuilles ; mais ces poires furent cueillies rapétissées des 2/8, rousses , rudes au toucher. Le temps
( âos )
de aa maturité recula jusqu'à la fin d'ayriL EOe a depuis toujours rapporté par le même fruit et aveo la même abondance de £ruit« Ses £fre£Èes , qui deux ans après fructifièrent , quoique cueillies sur Tarbre dans son beau , donnèrent un fruit pareil à celui actuel de Tarbre-mère. Cette altération générale n'empêche pas que la DeSpoelberg conduite à une bonne maturité ne seit encore une des meilleures poires que j'ai gagnées. Elle a acquis en tardiyité et certes ce n'est pas un défaut qui loi sera reproché. Ce qui est arriTé à la De Spoelberg a eu lieu^pour d'autres sortes , mais pour aucune d'une manière aussi tranchante que pour^elle-ci. CSette sujétion à s'altérer diminue dans le rapport que la bonification générale fait des progrès, mais aussi ayec ces progrès le nombre des bien façonnés diminue, et qui n'a pas de forme ne peut* en perdre. Il parait , d'après cela, que le change-. * ment de forme entraine tous les autres change* mens, lise fait aussi un changement de forme en beau , mais il est plus rare que celui en laid. Il j en a qui d'un beau passent à un autre beau. La fleor-de-mars ou fondante-Delbecq est devenue un "beurré-gris Tcrt , à cotes et allongé. Le colmar* des-inyalides est devenu une forme de cressane, La Poiteau qui, dans mon catalogue est annoté forme de Chaumontely a pris l'aspect de la Gapiaumont amplifiée du tiers. On doit aecepter comme de bon augure pour la qualité la forme rapportable4 un des beaux types de la nature dont , à sa descente de l'arbre, on trouve une poire revêtue. Quand d'emblée on peut dire : c'est^ un doyenné , une
fondante (nom générique donné anxsimili-caissemadame ) nn ronsselet de Rheims etc , on a déjà prédit qpae sons cette forme se trouvera nne bonne qualité de frait Gela me semble prouver que la variation ne répugne pas à avouer son origine sauvage puisque c'est dans le plus beau de sa civilisation que par sa forme elle y revient* Les autres espèces sont* moins mutables dans leurs formes et leurs (qualités, et si les cbangemens éprouvés par la poire étaient un progrès , ce serait la poire seule qui de cette manière pourrait progresser.
Emhelliswment de Harbre ntarckani de pair avec
V amélioration du fruit»
Quand l'acquisition en beau de Tarbre marcbe de pair avec l'acquisition en bon du fruit, réci* proquement la dernière acquisition doit marcher de pair avec la première. L'arbre ne saurait s'em* bellir sans que le fruit s'améliore, car cet embel- ^ lissement est un caractère d'affinemçnt qui pour
\ , le fruit présage un perfoctionnement , nn précé-
dent qui prélude au changement ; un arbre se montre déjà beau avant que le fruit n'ait pu se montrer bon. L'art de l'augure et la pratique du . triage reposent siur cette prévision. Si je n'avais espéré, si je n'avais vu, prouvé, que de belles apparences avaient droit d'être préférées , je n'aurais pas commencé, ni continué de trier; mais la beauté de l'aspect e^t une garantie de bonté pour le firuit. Le fîruit bon ne peut, être une garantie de
iMNiuié pour l'arbre sinon dans le sens qu'après aroir maïqné en perfection l'arbre ne pnisse encore aoqaérir en distinction , et l'on remarque qu'un bon fruit ajoute plus souvent en beau à son arbre qu'un bel arbre n'ajoute en bon à son fruit, qde le fruit embellit plus son arbre que Tarbre ne bonifie son fruit II peut manquer à un arbre d'être nourri par un fruit survenant bon ; il ne peut manquer à un fruit d'être nourri par un arbre survenu beau. Ce que le précédent ne possède pas il ne peut le transmettre au suivant , mais ce que le suivant possède il peut le remettre au précédent Le bon fruit peut mieux embellir l'arbre laid que le bel arbre ne peut bonifier le fruit mauvais. Les deux marchent souvent ensemble et leur progrès respectif en est mieux assuré. Un fruit moyen en bonté qui nait sur un «rhre moyen en beauté est d'un meilleur augure pour leur amélioration future que si Tun des deux seulement avait ' encore à gagner et surtout si cet un était le fruit A ponr l'amélioration du fruit , j'aurais pu ajouter pour l'annoblissement de l'arbre. L'arbre est bien rendu à la santé dès le premier semis, mais il est loin de l'être à ses élégantes formes. Le fruit Test ausd à la santé, mais il ne l'est pas à ses bonnes qualités. L'arbre trahit la méchanceté du fruit qu'il récèle et le fruit décèle la vilaine forme de l'arbre qui l'a porté. Tout est sauvage dans l'un fruit et l'un arbre, et tout est domestique dans l'autre fruit et l'autre arbre. Un fruit décidément mauvais ne peut être porté par un arbre décidé* ment beau , ni un fruit décidément bon, par un
un arbre déoidément laid. Ces oontrastet sandeôit trop (prasdAi Cest sur l'iBoompatibiliié entre ces caraetèreBop^oiés q«o leftmde rutilltédeB tnaf^ Qui a 'da bean aanyageon aura on fruit qpi ne wera {mm lânTage; oela ne Vent à beanoonp pièB pai eneore direi aura on fruit bon. Qui a un -vilain •anyaipioa n'aura pas toujours un fruit fauTagê, cequi aussi ne Tent pas dirai aura un fruit bon. La forme rq^nd dii cwaotàre ; le caractère ne ré^ pond pas lotyo«m éà lu forme. Si dans mon eapék. lieace il s'était afi d'aroir fuèbjues fruits bon* Jo n'aurais instrumenté que sur des sauVagecmsç j'eA séndl peut^lre pîutèè «friTé à atoû^ qa^ ^e peu dé bon^ beaucoup de passable et eaooré plus de mauTais^ mais aurais-je acoéléré ma mat^b^ teisle générelttnentb^nP cela est encore en litifev on^je ne lecr^ pas^ Mr j'idsemé trop de mauTais ayeo tsep de bon pour que mes procréatkMM né soient pas parvèimes suecdMiT^ment au bon M lieud'amter coiMeiiÉitDM&MOnI au bon, ainsi que dans le négatif de lu question posée , cela aurait dû avoir lUeu* La miârche de mes amé^ lioratioiM a été unifoftae dès que le pépin UTait été assez rectifié pour aè phfs^nafqiàer qu'en bois. Hon objet était d'avoir ée prime-abi^ bea«ieoup de pépin tBt de l'avoir de pieds de «émia L'attente du sauvageon de cboi^c , lequel ne r«ippoTtè pas plus tôt que du sauvageon de Yt^Nit y m'àtu^t mis en retaitt de 8 xm 9 ans pour k gt^iue que j'^u aurais recueillie et de l'égal de ce temps pour celle que j'auraÎB recueillie de cette graine. Je me |daee «hiuB l'hypothèse d'avoir commencé mon cours
d'expéiifflices ayec de la paine tonte provenue da pçtit nombre d^ pMiaJ^lflsel dà nombre inoompal^leme^t pins petit 4eii qnaii-bow qne m- auraient fpnrni des wmyageons topt de ehcdx et dont né* ce^B^ir^oftOUt le nombre aurait été trèMPestreint. t'ai mmtef^ù pai^^um les rangs de lavges semis aaiis y tePQver 1^li9Q]i piod àreprwdve. lia mamaise mine était générale. Q q Y ^^U méawr pas de ecmflit p0ar U préséanqe d« plw laid* De 10 seaiis ^e 9UIII ^tiaofii àpeÎA9 9 ne«s elQwieat quelque p^t# 9b9«9 à distioguer dof autres, Sur mille 9 un , 9t eMOfç Véh\ ^'étai^il pas un peu temuquable. Kon^ fiwm êH> 9mb^ reqepntfé n^e m^Uonre to^ tme A T^rmmde» mM« k TmmmA»^ IL B«ieckman #taotrfl9 ayaiept dep^ longtemps laissé Tenir des fi9P?ageens i^ &uit et avaient de ees fruits, panni lesquelB lim de boo ne se troayait , inondé la ville; c'étaient doDP de bêUes qipiureaoes fonmit^s par on second semiSi peut^^èl^ dé}^ p«r un trmsième semis ou ui| poee^d resemls. J'ai depuis appris cpuB ce eommene^sent de prog^ a été entièrement interrmnpn et qu'à Termondn, f» Mvte poM«, ni pieds gveSésy ni pieds 9em^ ne amt plus k tKnuveiv Le sort d'une recbeiw)be s'attnebe à la vie de eelni qui sY livre et» Tnii mort, Fantrp n^ peut snrrivre» 8i le suneesseur n'est lui«méme ec^naissemr , la obos9 tembç en d#ivear. Il faudrait mue mm m0Wt^$W^ 90!nrent| des ebartreu^, nne eoiigrégatioa qnel^iupae dp personnages pieux , pour ilmapr d^ h siiit§ 4 me invention, pooff ^nés^rrer celle siùte de la djspQQtinuaticn et la sauver de tomr b(9r dans rabajpden* On n'est pas sans espoir de voir
renaitre de pareilles institutions. Cela n'est pas àe l'amélioration , pas da progprès , pas de l'embellissement même, car le changement ne se fait paa toujonrs en plus beaa, pas tonjonn en mieox; il se fait souTont en plos laid et en pire. L'amélioration doit provenir de la yariation, laqaelle a pour , source la séminale propagation. Les progrès de l'amélioration dépendent de la stricte obserration des règles qui à cet égard ont été prescrites. Le perfectionnement est en raison du moindre temps dans lequel se fait un nombre égal de renouTellemens. La marche de Tamélioration , je le répète encore une fois , le moyen en lequel seul on peut aToir foi , consiste en l'incessante propagation , le semis fait.sans interruption et sans interyalle dans ses répétitions. Ce qu'on peut y ajouter ne peut , ni la retarder, ni la faire arancer. Le semis seul fiiit marcher et ce qui fait aller fait arriver.
Ce sont là les moyens d'améliorer les fruits existans, vieux et modérément jeunes, les fruits qui depuis longtemps n'ont pas été améliorés, qui n'ont pas été suffisamment améliorés ou qui ont encore besoin d'un complément d'amélioration , et dé les conduire à un degré d'amélioration on le semis les produit généralement bons ; puis de les maintenir à ce degré en évitant les circonstances qui les en font décliner, la négligence à les renou* vêler qui en fait détourner. Les moyens de maintenir le fruit à sa haute perfection , lorsqu'ils n'a* méliorent plus le fruit, embellissent encore l'arbre, et il semblé que pour celui-ci les progrès pour le perfectionnement n'ont pas de terme aboutissant
On a, après tm certain temps, des arbres qui sont devenns nne plante d'ornement. Les fruits n'ont pas nne continuation de bonification aussi extensible et, nne fois panrenus an maximum de bonté , ils ne peuTent plus s'améliorer; il peuyent seulement encore varier, varier de qualité savoureuse et de forme sans toute fois souvent embeUir celle» ci f mais plutôt en faisant nn mouvement pour l'enlaidir. Le fruit marche longtemps, mais, à un point donné, lentement, dans la carrière du perfectionnement; l'arbre marche toujours dans ceUe de l'embellissement Les progrès deviennent aussi de plus lents en plus lents, mais ils ne s'arrêtent pas facilement , tandis que ceux de la forme des fruits s'arrêtent, on font des écarts dans l'un ou Vautre sens* Elle n'en change pas moins , et sa qualité savoureuse comme la forme de l'arbre change ton- Jours, n'est pas nne seule fois la même. Il n'y a dans le monde entier , surtout en espèce-poire , pas deux fruits qu'à la forme ou à la saveur, pas deux arbres, qu'au port on an feniUage, on prendrait l'un pour l'antre. II 7 en aurait mille, ou cent mille. Il y a deè prope-formes, je dirai des simili-formes, des affini-formes , mais pas des identi-formes. Des apparences , des ressemblances, mais pas des identités, n y aura donc à gagner, et si quelque fois pas en bonté ni en beauté , ce sera en diversité , laqueUe n'est pas toujours en droit de plaire. Si le fruit devait s'améliorer sans que lui ou l'arbre changeât de forme, on serait moins porté à le renouveler pour le perfectionner. 11 ne changerait que dans une seule qualité. Il s'améliorerait pour le gont
et resterait ie même {M>iirTaq>ect J'ai déjàdit qpie la joDiasancede Fuiiedoit Miffùaex Tafipêtit.poar Tartre. Nous arons des fraits nombveiix dont les ({iialités ne sauraieut être améliorées ^ au foaUlés des quels rien ne saurait être ajouté. Le nombre ne peut ^us qu'en oroitre et a'il n'était à prévoir qu'on abandonnera successiTement le tant soit peu moins bon et moins beau pour le tant soit peu meilleur et plus beaU| il serait bientôt immense ^ mais on doit entrevoir un temps, lequel ne peut être éloigné de nous, où on ne propagera plus que peu de cbose par la greffe^ plus, qu'un rien , et où on laissera à un ficanc, leqpiel sera toujours bon pour son £ruit et toujours beau pour son arbre , achever sa oarnère de vie et s'éteindre sans le prcqpagerpar division. Le plus souvent, <à moins que son exposition ne soit libre et que son fruit ne soit destiné à la vente, ee qui seul peut lui faire conserver une place à demeure, on ne le laissera pas mourir de mort naturelle, mais on l'extirpera dès qu'U remplira trop la place qn'il occupé, qu'il repandera trop d'ombre, que sous sa masse il étouffera trop les objets environnans , qu'en raison de la hauteur à laquelle il se si^a élevé^ son fruit sera devenu trop difficile à cueillir ; «afin , par ce qu'il aura pu se défigurer par rage , par des aocidens inséparables d'une longue vie, ou par autre cause. Cependant , je conseille de ne pas se livrer trop légèrement ^ des considérations de cette nature , mais de peser mûrement les avantages et les désavantages, de mettre en balance les bénéfices et la perte, de bien s'enqué-
( 211 ) rir da commode et incommode , arant de prendre une telle résolution /car on ne remplace pas d'à* bord un arbre en belle Tenue et en bon rapport; un tel arbre est vite extirpé , mais il est lentement réhabilité, et la possibilité de son remplacement aux mêmes lieux ne doit pas inspirer trop de confiance, ne doit pas en inspirer du tout, car la substitution d'un jeune à un yieux est inexécuta* ble, foncièr^nent impratieaUe et nepenl se faire arec succès. Il ne reste dans le sol rien qui puisse aider le jeune à prospérer et tout ce qui peut le faire languir et périr, si déjà il n'a pas manqué à la reprise. Le yieux a épuisé le sol de tout le bon et f a déposé tout le mauvais. Il n'y a pas d'engcak, je dirai pas de terre rapportée et fumée, qui répare la perte éprouvée , par lequel le tort causé puisse être récupéré, la tache imprimée puisse être €£Facée. On doit d'avance se résoudre à ne plus y planter la même sorte et on doit, en toute hypothèse possible y Y soni^er à deux fois avant de condamner à l'extinction un arbre qui fournit une riche moisson de fruits beaux et bons.
Lorsqu'on nagera dans l'abondance de sortes bonnes, quechaque^ainedonnera une teUe sorte, alors on trouvera encore une distinction à faire pour la fbrme du âruit, un choix À exercer du |dus beauaumoins beau, un triage a entrepeendi!e,'exé^ cuter, pour séparer le moins beau à écarter da plus beau à garder. On suf^xrimera à cause d'une petite différenee de forme ou de volume , les fruiiis les plus exquis. Cette suppresnon ne causera aucun regret, car elle portera sur des objets qu'on ne
pourra pas tootes employer, sur des arbres dont an petit nombre seulement pourra être utilisé, placé, un petit nombre en comparaison du grand nom* bre. qui sera procréé, car il pleurera de bonnes sortes par suite des semis larges qui dcTront encore être faits pour obtenir quelque cbose de plus parfait^ de plus perfectionné en forme et qualité. Les premiers semis ont besoin d'être larges pour donner quelque cbose de bon ; les derniers pour donner quelque cbose de mieux que le bon , de plus parfait que le parfait. Les semis intermédiaires donnent assez de bon pour ne pas devoir être larges, n faut seulement que ceux extrêmes le soient Plus on ayance moins on perfectionne, plus le mieux que le bon devient rare. Si les fruits ne joignaient pas l'utile à Tagréable, au point où un perfectionnement ultérieur deviendrait infesable, on renoncerait à leur culture comme successivement on a renoncé à la culture des plus belles plantes d'omemei^t On n'est pas satiable sur la jouissance du bon , mais on Test sur celle du beau. Celui-ci a besoin d'être soutenu par le prestige de la nouveauté. L'autre n'a besoin de l'être que par celui de la bonté. Un arbre beau peut ne pas devenir plus beau , ni son fruit bon ne pas devenir meilleur sans qu'à cause de cela ils soient l'un et l'autre moins accueillis, moins estimés, mais une fleur ne peut pas rester au même degré de beauté, ne pas se reproduire inaméliorée, peu sensiblement changée, sans encourir le sort d'être répudiée, méprisée, abandonnée.
Mérite des variétés nouvelles.
Le mérite d€» rariétés nouTelles conaiste en ce qae l'arbre est sain et beau et que son froit est sans déftints, n'ir pas des défauts physiques. Cette ex|«e88ion semblerait dénoter que j'admets des défauts moraux et que dans le fruit je distingue les qualités du fruit et les partage en qualités physiques et qualités morales. Je ne suis pas éloigné de faire ciotte distinction qui me parait autorisée par l'acquisition que la variété fait de qualités que ne peut lui donner la nature, mais qu'elle doit tenir de la yariation. Un arbre des bois qui a pu vieillir peut par le semis se rajeunir, peut par la génération spontanée renaître à la juvénile santé , mais le fin , le doux , le tendre, ne peut être introduit dans son fruit que parla vie sociale dont nous lui fesons contracter les habitudes, goûter les délices, partager le mal et le bien, assumer le mauvais et le bon. Toute perfection qui n'est pas dans la nature est une qualité de société et les qualités sociales sont des qualités morales ( moralité de Tarbre et non de l'homme, laquelle a une toute autre portée, dérive d'une source autrement élevée , est pour lui un don de la divinité ). -Elles forment la différence du domestique au rustique, distinguent l'être de la culture de l'être de la nature. Les vices comme les vertus ont uhe origine morale, elles ne sont pas dans l'être purement physique. Pour souffirir et pour jouir on doit avoir le sentiment de la souffrance et de la jouissance , et ce sentiment est entièrement moral , ne peut être
éprouTé que par on être aociaL La vie de la nature est une existence d'indifférence, exempte àe souffrance et privée de jouissance. Le fruit de l'arbre régénéré à la jeunesse et à la santé se régénère aux mêmes destinées, mais il n'acquiert aucune qualité s'il ne dérive d'une variété. Quelle autre qualification donner que celle de la susceptibilité au perfectionnement moral à un arbre qui par la variation répétée embellit si considérablement sa forme et bonifie si étonnement son frtdt? ITest-oe pas un acte de civilisation morale qu'il exécute? Quel idée aurait-on eu dHin tel pro^irès en beau et en bon, si cet arbre n'avait été connu qu^à l'état d'espèce sauvage ? A quoi aurait été bonne sa peiw fbctibilité innée, si à l'usage de Thomme le créateur ne l'avait destiné ? Cet arlnre n'a pu prendre sa politesse , ni son fruit, sa délicatesse , que par un grand pas , par un progrès énorme , qu'ils ont fait sur la voie de l'existence affinée , dans le cbemin de la civilisation perfectionnée.
Le mérite des variétés nouvelles ne présente rien d'absolu, n est entièrement relatif et il est de trois sortes , mérite en santé , mérite en beauté et mérite en bonté. Ce dernier se rapporte au fruit seul , se renferme exclusivement dans le fruit Dès le premier semis, l'arbre et le fruit d'une ancienne variété sont régénérés à la santé ; mais de cette régénération au retour de l'arbre à sa belle ferme et du fruit, à sa bonne qualité , il y a encore du chemin à faire. On a rétrogradé pour ces deux mérites, car on a perdu en beau et en bon autant et plus qu'on n'a gagné en sain. L'arbre et le fruit
( 8Ï» ) sont presqne entièrement tombés dans Tétat satt- TBge, ont perdu, déposé , la plus grande partie de oe qn'en ciTilisation ils avaient accumulé, n'ont plus de. moral , mais ont encore une fois du physique. Le mal est réparé, mais le* bien s'est dissipé. Le mérite en santé est alors récupéré, mais ceux en beauté et en bonté restent de noureau à chercher. On les trouve en les cherehaat là où ils se sont rétirés I (A ils se cackeai et oà on doit les . poursuivre. Leur rettaite est indiqpiée à lasecimâe fois que par le mbsIi use aorte délabrée est régénérée» L'aihélioràtiMi qui dès lors déjà se manifeste dans la forme de Tarbie et dans la beauté ainsi que dans la qualité du fruit ne laisse pas douter que ce ne mt au bout d'une série suffisamment longue de resemis que les deux mérites sont à retrouver.
Le mérite des variétés nouv^Ales est proprement rniformé éUA leur retour à la santé. LoMquela jArooréation descend d'une sorte de distinction ,^ l'arbre n'a point ga^^é en beauté ^ ni le fruit » en bcmté. Ibnlesdeux ont changé et sont revenues à la santé. C'est donc à la santé que dans nos tentatives d'amélioration m>ui visons. C'est elle, plus la variation , que nous obtenons et dont , avec mison , noui nous contentons. Le goût pM tant que la forme change et pour la distinction on ne peèd rien à l'échange. Le nouveau est aussi ben qne possible. Il n'y a tien à lui envier, comme au vieux il n'a rien eu àdisputer. H serait imposable d'avoir du mieux que oe que nous avons eu. On peut >avok du différent mais pas dn plas méritant
Les bons fruits anciens , aii beau de leur âge , avaient tontes les perfections en partage. Ils. sont aujourd'hui déchus de la plupart de ces avantages. En se renouvelant et se perfectionnant, l'arbre a déposé le chancre* de son bois et la flétrissure de sa feuille. Son fruit n'admet plus la gravelle , plus la gerçure, plus le ver; son eau n'est plus fade et sa chair, plus tenace. Sur son tout la jovialité de l'âge jeunte , le brillant de la jeunesse , a remplacé la morosité de Tàge vieux et le terne de la vieillesse. L'arbre d'extraction récente accorde tout ce qu'on veut de lui ; Varbre de provenance •ancienne se refuse à ce qu'on désire de luL L'un vient partout , l'autre ne trouve aucun sol à son goût. L'un récompense de peines dont il dispense; l'autre nereconnait par rien ce qu'on lui prodigue en bien. Le jeune embellit ce que le vieux enlai* dit. L'un offre l'image de la tristesse , l'autre celle de l'allégresse. Le vieux est stérile sans interruption , le jeune , fertile sans discontinuation. Le choix entre les deux ne saurait être douteux. L'avantage de renouveler les espèces fruitières par le semis ne se borne pas à donner d'excellens fruits , différens des anciens pour la sapidité et aussi pour la forme, à diversifier la jouissance par la variété, à avoir en abondance des fruits de toutes les saisons, à pouvoir parmi un grand nombre de fruits faire un large choix de ceux qui plaisent le plus au goût du consommateur , mais ces avantages s'étendent à la restauration de la santé de l'arbre et c'est bien là principalement le mérite du renouvellement à cause que tous les
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antres biens en dépendent L'agrandissement rapide de Tarbre , la persistance de sa bonne yenne, la distribution régulière de son bois, son constant rapport, la santé de son fruit, en résultent* Les pieds des Tariétés anciennes sont sujets à tous les maux y au cbancre et à la gomme, au rapport tardif et , sinon à la stérilité, du moins à l'alternat ; au filamenteux et au pâteux du firuit pour les espèces à nofau , au yers, à la carrière, à la sécheresse de la chair, à la creyasse, pour ceux à pépins qui ne sont pas des pommes , à la langueur et à la perte de forme pour les arbres. L'aspect de pareils arbres est désagréable , les sols dont ils s'accommodent encore un peu sont rares ; les moindres contrariétés du temps les affectent et, après une longue attente, on se persuade qu'aucun bien n'en est à espérer. Quand au fruit des sortes nouyelles, après un certain nombre de procréations par le semis , l'abricotier ne donne plus du fruit petit , rond, sans sucre et sans eau, mais pénétré de musc ; le pécher, plus du fruit sec , filamenteux , à chair blanche et opaque , plus de gros noyaux reyètus d'une peau amère garnie de duyet La poire n'a plus de carrière , plus des creyasses, n'est plus percée des yers qui naissent dans le fruit sur l'arbre. La pomme éyacue la bouche et le yers l'épargne sur l'arbre comme descendu de l'arbre. -La prune est exempte de chair rouge. La cerise Test de charnu et d'eau fade. Tous sont maintenus en constant rapport et , si un yice pouyait leur être reproché, ce serait celui de rapporter ayec trop d'abondance, mais une qualité répare ce défaut ;
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c'est celle que le fimit le plas petit n'est en rien inférieur , pour la bonté, an fmit le pins gros. Ces conqnestes déjà faites présagent à d'antres qui restent à faire. Ce qni a été obtenn pour le redressem^it de Tarbre sons sa forme naturelle et ponr la remise du fruit dans ses qualités antécédentes doit encourager à continuer les essais. Seulement fàut-îl qu'on reste fidèle au principe dont la sévère application a déjà donné tant de succès et qui est de renoncer à semer, ainsi qu'uTec si peu de fruit on Favait fait jusqu'ici , arec la graine de Farbre-père quand on a à sa disposition la graine de l'arbre-fils, La graine du cadet en descendance doit être préférée à celle de Tainé en ascendance. Elle s'est à cbaque génération faite en ligne directe éloignée du- sauvage et rapprochée du domestique , et si Ton en juge d'après le progrès qui déjà a été fait il ne devra bientôt plus en rester à faire^ Je porte cette prognostication d'après la pêche et la pomme qui , après avoir été de cette manière trois fois régénérées ne laissent plus rien à dési* rer. La poire se recrée moins rapidement , mais les progrès q[u'elle a déjà faits répondent du succès de ceux qui lui restent à fsdre. Quand aux arbres des sortes nouvelles, ceux-là se distinguent par la noblesse de leur port, la régularité de leur forme, l'éclatde leur feuillage et par cetteélégante stature générale qui est le type de la haute civilisation. Ceci est détaché d'un mémoire écrit il y a SB ans et envoyé à une Académie qui, prenant oes prévisionspour desillusions^n'a pas cru devoir en faire
usage, tant , à cette époque , le préjugé de Tincorrigibilité du caractère «niFage des fruits était profondement enracim. Aoda se joignait, ce o|[ue jusqu'à nous s'est transmis, que pour être favorablement accueilli il fallait présenter des copies.
Caractères distincHfê de$ êories vieilles et des sortes
jeunes.
Les caractères propres aux deux sortes et qui les distinguent entre elles ont déjà en partie été compris dans Ténumération des qualités qui constituent le mérite des sortes nouTclles. La première distinction est celle qui ^fférencie Tarbre sain de Taiiire malade ; une végétation vaillante , d'une languissante ; Tarbre souffirant , de Tarbre bien portant ; la vieillesse , de la jeunesse ; la force , de la faiblesse ; le gras, du maigre ; Texténuation , de la réplétïon ; le mal, du bien ; le laid, du beau ; le méchant (slegt ) , ^du b(m ; le méprisable , de l'estimable. En un mot, le mal du vieil homme les obsède.
L'arbre des sortes vieilles présente l'image de la misère. L'écorce de sa tige est envahie dé chancre , attaquée de gangrène , corrodée et crevassée. Ses branches fortes sont affligées des mêmes maux et son bois jeune, ses bourgeons de Tannée, sont rongées, dévorées, du chancre de la sève épanchée , extravasée. Des branches entières sont frappées de mort et , bientôt après , l'aibre lui-même subit le même sort. Les feuilles se flétrissent et , comme le bois, périssent. Elles donnent refuge aux insectes, et se couvrent de galles. Un fouillage
euiin ne peat être porté par du bois malsain. Les deux sont en dépendance trop intime l'un de l'autre pour que l'un puisse jouir et l'autre, souffrir. L'arbre est enclin à repousser de l'écorce. Ne pouvant faire arriver sa sève jusqu'aux yeux des bourgeons , il doit la faire éclater autre part. On dirait qu'à une sorte vieille il est plus aisé de rompre Técorce que de faire partir des yeux rassis ( de plus d'un an ) ou endormis. Les crevasses de l'écorce servent d'asyïe aux larves et œufs d'insectes et offrent retraite à la vermine que la misère enfante. Les insectes que la sève gâtée et extravasée engendre y établissent leur s^our, et de la même source naissent des mousses parasites. II vient un temps où , succombant sous ses infirmités, il manque de force pour faire monter sa sève; son bois en manque pour pouvoir l'aspirer et l'arbre est réduit à percer de Fécôrce autour et au-dessus de son collet. Ce symptôme prélude à une fin prochaine.
Les maux dont l'arbre d'une sorte vieille a à souffrir varient suivant l'espèce qui est affligée. Le pommier, outre des infirmités citées , est attaqué de.cançer et de çatrjÇt. Le prunier l'est de la dernière. Le cerisier est malade du chancre qui entendre le bois mort, de carie et de somme. Des deux sortes exotiques, l'une est affectée de chancre et de gangrèQfL, principalement de celle sèche , et de bois mort ; l'autre , du puceron des pousses et de là frisure des feuilles. Cette affliction est un mal d'infiiction auquel les sortes vieilles ont seulement plus de disposition. Un temps qui ne sait
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tronver à se rq)08er , un air qui essaie de tons les temps pour retroaver le calme , l'inflige, la fait contracter. Tontes deux de la gomme et du fen des bourgeons. Comme leurs feuiUes ont peu varié une cause naturelle les fait peu changer. Si cette série de maux s'en prend à TarbrCi une série non moins longue de maux afflige le fruit; Taqiect de la plupart est moins agréable et ceux qui ont perdu à rextôrieur n'ont pas davantage conservé à rintérièur. La poire est devenue petite, sèche , pierreuse et graveOeuse; crevassée et tachetée. Sa chair est devenue fade et son eau, insipide, La pèche a remplacé son gélatineux par dufibreuz, son sucré, par du farineux et son relevé, par de l'aqueux; si, comme firuit qui rapporte par fleur de Tannée, son arbre n'est pas encore tombé dans l'infertilité I son fruit doit être considérablement diminué et uniformément distribué, pt malgré qu'on les éclaircisse, les fruits qu'il conduit encore à bien sont peu de chose ou plutôt rien. L'abricot ancien a ixris des défauts analogues; si la sorte est précoce, le fruit est petit et rond. Sa couleur est pâle. Il est dépourvu de sucre , insipide et musqué. Les autres sortes, celles moins hâtives, sont encore douces au vent. Leur chair ne peut être tendre sans être pâteuse et dans leur matura* tion elles passent de Timmur au trop mur sans s'ar* rôter an mur : elles sont dures ou gâtées. L'abricot ne supporte pas pins le nombre que la pèche, et si on néglige de réclaircir, on encourt la peine de ne. pouvoir en jouir ; il est inconsommabla La pomme d'âge laisse la bouche pleine. Ce défaut
est le pin» gprand de tous, car il a sa cafuse dans la dureté et la seobéresse de la cliair. Il répond à la carrière des poires. Aucune faveur de saison ne peut le corriger. Elle passe de rinunaturité à la pntridité sans faire halte au ridé. Le yen ne laisse échapper aucune occasion de lui rendre Tisite ; il Tobsède à tout âge et dans toutes les saisons. Il survient au temps sec et chaud comme au temps humide et froid. L'humidité chaude qui laisse un libre cours à la sève du fruit peut seule en empêcher l'arrivée. La prune ancienne n'a même plur pour elle son beau dehors, £Ue pourrit sans avoir mûri Le feu et le pâteux l'envahissent , et la fadeur domine dans sa saveur. Son parfum n'est plus qae du musc. Le vers la fait couler peu de temps après qu'elle a noué.
L'alternat ou l'interruption du rapport indépendante d'une mauvaise réaction aurale ( maléfice du temps ) saisit presque toutes les espèces vieilles et multiplie sans cesse ses invasions. D'abord k fleur et ensuite le fruit coulent et le peu qui se sevré , au solstice d'été se détache. Cest une bonne fortune que de voir quelques fruits venir à bien ; venir à bien n'est pas synonime de parvenir à bon, car ce qui réussit & rester n'a pour cela pas de succès à se perfectionner. Un fruit peut être préservé de la chute sans que la ténacité pr^uge pour la qualité. Les fleurs devi«inent de plus en plus rares, et ce qui en parait est si peu travaillé; si mal élaboré, que rien de bon ne peut en être espéré. H faut qu'un précédent chaud les ait fait paraître et qu'un présent chaud les fasse nouer et
aide le fruit à prospérer. Plus tard ne paraisseat même plus des fteors et Farbre tombe en langaemn. Il n'a plus de force pour la reproduction et à la perte de cette toce succède bientôt Teitinction, Avant qQel'arbre en soit vennlà » il aurait déjà d& ayoir été extirpé on étouffé, régénérée la santé sons la greffe d'une sorte saine lorscpie Tespèce est de nature à être regreffée. Par sorte saine je n'en« tends pas la même variété jouissant encore au mur <m ailleurs d'une trompeuse santé , ni autre sorte vieille en apparence encore saine; le délabrement en serait augmenté; mais une sorte qu'un semis récent a restaurée. Une sorte vieille dont le bois, frappé de mort|tombe, aurait beau être abaissée sur bois Tîeuz ( gekanddaert ) , rapproché» recépée ou regreffée par sa sorte propre ou par autre sorte délabrée, le profit qui en serait tiré serait nul on de courte durée. U serait négatif au lien d'être positif. Les sortes qui ne se propagent que à'é* Gusson ne sont pas susceptibles de ce mode de restauration. On aurait toute foii la ressouroe de fortement rapppooher l'arbre du centre, ce qui aurait pour effet de lui faire percer de réoocoe et de donner la faculté d'écnssonaer sur le Jbeis percé) cela ne serait profitable que dans le cas où l'arbre fut d'Age, e&t de l'Age comme individq; et le bénéfice serait de faire venir le fruit sur un arbre vieux d'individu. Les vieux troncs contien*> oent, et les Bruits qu'ils portent sTafBnent par la contenance qu'à leur tour ils éprouvent : une sorte jeune restaurerait un tronc de grand âge et lui ferait contracter un nouveau bail de vie, re^
commencer une autre fois sa oarriàre de rie, car la Tie est dans la pousse et non dans le tronc ^i soutient la pousse ; celui-ci est passif; Tautre est active; le tronc est tme maehine qm au gré de la pousse chemine, une mécanique, dont la pousse est le moteor et le direcjfceur. Un tronc jeione vieillit sons la gre£Fe îd'une sorte vieille et un tronc vieux se rajeunit sous la greffe d'une sorte jeunCi Dans le cas contraire ou lorsque Tarbre de sorte vieille est jeone, on a pins tôt fait de le remplacer que de le regreffer. Un arbre de sorte vieille doit pouvoir être ramené à Fâge jeune par une greffe de sorte jeune , ou ne peut assez tôt être rejeté du jardin oà sa présence ne cause que perte et chagrin*
Par contre et en contraste avec les sortes vieilles les sortes jeunes ne sont affligées d'aucune des ca» lamités énumerées. La santé comme apanage du jeune ige leur est tombée en partage et à qui jouit de la santé, toutes les autres jouissances son accordées, sur ce qui est jeune et sain tout autre don est déversé à pleine main« Le meilleur parallèle que l'on puisse établir entre la sorte de provenance vieQle et celle de naissance jeune est démettre en opposition, de relater comme dis» tinction, le défaut de l'une et le mérite de l'autre; c'est de dire que l'un possède en beau et bon ce qui à l'autre est échu en laid et mauvais. Ches l'Un on trouve la joviale bienportance de l'arbre et la brillante fraîcheur du fruit; chez l'autre, la triste malportance de l'un et le terne fané de l'autre. Le feuillage ne s'est pas restreint à varier, il a aussi voulu s'embelUr et s'ennoblir. La no*-
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blesse des manières se met en relation avec la délicatesse des formes.
J'ai cm nn instant que la feuille de l'abricotier ayait épnisé tontes ses formes; maintenant elle corn* menée tellement à les multiplier q[n'elle semble devoir encore longtemps |les faire changer. J'en ai actuellement dont la forme semble ne pas ap* partenir à ison espèce , mais par leur physionomie se rapporter à des espèces très-*éloignées. J'en ai dont la feuille est étrangèrement colorée, étrangèrement firangée, est épaisse , flasç[ue, molle , fanée ^ et si souple qu'elle ne peut rester déployée* L'abricot paraissait , d'après son feuillage, d'après la forme et la couleur de ses feuilles et la nuance de son bois , avoir une apparence de sous-espèce avec laquelle étaient en rapport la forme, le volume et la qualité de son fruit. Les conséquences de ces distinctions ont disparu, et les plus petites feuilles donnent les plus gros fruits. Le plane de la feuille et son vert-bleu, sa forme ronde, ne présagent pins un fruit rond et moyen en volume et en bonté. Le large frangé , la pointe effilée , le jaune-vert de la couleur, ne prognostiq[uent plus le long et le gros du fruit En sera-t-il prochainement de même pour le pécher, pour le prunier, le cerisier et le pommier ? Cest ce qu'on ne peut pré» dire , mais on doit en douter à cause que jusqu'ici aucun acheminement vers un changement ne s'y est encore fait remarquer, du moins un qui soit prononcé et tel que sur l'abricotier il s'en est manifesté. La feuille est l'organe^nr lequel la variation exerce le plus sûrement et souvent le plus large-
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ment son action. Les sortes qui épronyent la vanation la plus générale dans lenr feuille, Téprou- Tent anssi le plus généralement dans lenrs autres parties. En plantes à fleur , le pelargoninm et la dahlia ; en plantes éommestibles , la pomme de terre. Les uns et les autres ne peuyent cbapger de feuilles sans changer de fleurs, et deux parmi les nommés, sans changer de tubercules. Est-ce la feuille, comme l'organe le plus largement développé et le plus activement occupé, qui détermine la fleur ,/ le fruit, le tubercule (celui-ci fruit de terre comme l'autre est fruit de l'air ) , à changer , ou est-ce de ces parties réunies à deux ou a trois que le changement subi par la feuille dépend ?
Le fruit de l'abricotier souvent renouvelé ne saurait plus être amélioré. Il peut mûrir en fruiterie comme sar l'arbre. Il est le mieux cueilli de chute, et ce n'est qu'en pourrissant qu'il cesse d'être cassant. U est souvent fondant à l'égal , si pas «a supérieur, de la plus fine pêche. Son pâteux a disparu aiosi que son musqueux. Il jouit de la même perfection quelle que soit l'époque de sa maturatioir. Hatif ou tardif, long ou rond, il e^ toujoura également bon. J'ai un vert-murissant dans lequel le sucre est très-abondant Mon abricot plat a le noyau hlanc. J'ai un fiin-octobre qui est excellent. La pêche de renouvellement fréquent a la chair transparente, verte, rarement jaune, ^gélatineuse et se fond totalement en eau. Sa. peau est mince , sousdiaphane et Usse. J'ai déjà dit de quelles perfections I5 poire a fait l'acquisition.
Un des caractères qui distinguent encore prin-
oipalement les sortes nouyelles, cellesqni ontpassé par des renonyellemens répétés , est la vigueur da pied , le déréloppemèni rapide de Farbre , son hatif et riche rapport ta sol vierge pour Tespèce, meuble 9 propre à Fespèce, une greffe de poirier faite hors de terre acquiert en deux ans la stature et l'extension d'un arbre fait , et la même deuxième année ou une année plus tard il rapporte. J'ai vu rapporter des greffes de Tannée et très-souvent des greffes de deux an& II y a loin de là à une greffe qui donne firuit après 10 à 13 ans, qui reste jusqu'à IS à 18 ans sans en donner. Les variétés anciennes sont dans ce cas. Le rapport une fois fait ne discontinue plus de se faire ; il se répète tous les ans et toujours trop richement. Les variétés anciennes alignent leur rapport, l'interrompent pendant des années et souvent le suspendent pour les causes les plus légères. Qui plante des sortes nouvelles ne peut trop espacer, trop écarter, lais* ser des distances trop grandes, s'il ne veut de suite voir s'offàsqner son terrain. L'écusson du pécher et de l'abricotier de semis répété pousse avec la même impétuosité, et l'arbre rapporte la deuxième année. Quand une fois il a pu subdiviser son bois , des fleurs paraissent et des fruits suivent Le pommier et le prunier ne sont pas moins élancés, mais leur rapport est plus retardé. Le cerisier de la sousespèce merise et ses variétés sont aussi très*hativés. Son bois ne peut pas plus être dompté que son rapport différé. 11 donne firuit la seconde année. Faire rapporter par misère n'est pas difficile à faire, mais pour de bonne heure avoir du firuit d'un arbre
non sonffirant, d'un pied jeune bien portant, ilfant que le fmit soit récent Qui n'a pas yxl ce qne fait sur la bienportance, sar la luxuriance et le hatif rapport la souche d'où la grefie sort, qui n'a pas fait l'expérience de Tactive influence que sur ces choses exerce la récence , ne saurait en ce que j'en dis avoir confiance. Je dis greffe et pas franc; je prie à'j faire attention ; il y a entre les deux une différence totale pour le grandissement de l'arbre, comme ily en a une pour la festination du rapport.Greffe s'entend d'arbre qui a dqàrapporté. Quel est le plant de semis qui la première année. est un arbre aux 3^3 fait , la seconde année , en* tièrement fait ? Un franc de cet âge est encore un brin en comparaison d'une greffe du même âge, la sorte étant de procréation répétée. La greffe est le représentant par détachement d'un arbre grand et qui sous des conditions fayorables peut dès sa naissance lui-même être grand. Il a l'âge p^ être grand et, quand rien ne sfy oppose, il peut en ce temps devenir grand. Il peut par la même raison, par une similitude de conditions, donner fruit aussitôtqu'il est grand , avant qu'il soit grand. J'ai vu des greffes faites avec des bourgeons de l'année, dont les yeux ont donné fruit la même année qu'ils sont nés; celles dont l'œil du bout s'épanouit en fleur ne sont pas rares. Les sortes récentes fapportentlapluspartsurboisderannée.Ilfautpour cela que la greffe soit placée sur un pied en place. Qu'y a*t-il donc tant à se vanter delà promptitude du cognassier a faire fructifier? Le fera-t-il avant 2 ans , avant un an , avant l'année du placement ?
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II exerce bien sur les sortes récentes un grand pon- ▼oir de déréloppement; je dois dire : ne s'oppose pas à lear emportement, an rapide accroissement; mais lorsqu'il s'agit de protéger le fruit, de Taider à Tenir à bien , la greffe se tronve réduite à ses propres forces, n'est plus soutenue par les racines du pied y est comme un asbre sans racines et périt arec le pied. La chose serait autrementsi la pousse se fosait plus lentement, si l'arbre ne prenait pas on si rapide élancement. H y a donc parité entre la foculté de grandir avec rapidité et celle de rapporter ayec célérité. Un franc de fréquent renou- ▼eUement marque hâtivement et la greffe d^un pareil franc rapporte promptement Combien de choses ne sont pas à gagner à continuer de semer , à semer sans jamais cesser, sans après une interruption deroir recommencer, sans laisser des interraUei à combler. On gagne d'avoir un arbre fort, un arbre sain, d'un beau dessin , résistant aux vicissitndes du temps, de suite grand , toujours rapportant , que la vermine s'abstient de visiter, sur lequel elle ne peut se retirer , se cacher et surtout se générer. La propreté la force de s'en tenir écartée. La vermine nait de la misère, est parasite de la misère, se complaît avec elle et ne s'éloigne pas d'elle; comme la plante, elle reste attachée au lieu ou elle est née* Si elle s'en détachait elle périrait Cest d'ordure qu'dle fait sa nourriture , de suc vicié de la plante qu'elle s'alimente. Ces sortes ri vite grandes, si vites en rapport, n'ont qa'À rapporter pour ne plus s'emporter. Le fruit les dompte, le rapportées contient. L'art n'y peut
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rien ; il l68 rendfait iâdooiles et fnraitime œarrù inutile. Pour ooarcter r4ui)re , ia natnre n'a qu'à le faire froot^r. Il n'y a pa» d'emportement poiur un arbre qtii rapporte abondamment. Ce n'eit qu'aux vieiUes sortes que le raj^rt diflPeré donne le temps de s'emporter. Lefiroit est lé modérateur le plus effieàeeda boit| lé seuldontoo doite fakè emploi , celui d<mt letl efiets dureAt tandis que ceux des autres itao^eiis de eonteAaaCe passent. Le frmt dompte le boift et le bois doinpié fait naître le firuit. L'obtention de l' un ftiit ob teliilr l'autto ^ et les deux effets ne sont pàH tellement, indépendans l'un de l'autre que Ton puisse disoemer le^ quel des deux est aotif | lequel passif. Cependant | on peut feire naitre du bois court aynit que d» fruit paraisse i mais on ne peut avoir du fruit ayeé du bois lon|^ AVoùr du fruit ne veut pas dire^ ea roit parUitre ça et là qui a éehà|^ auxobstàdes à sa naissance , tnais en ~aY<»r qui touii ks âne se produit en abotadance^ Toij^ôurs est^il que le fruit eontient l'aiblre et que l'arbre contenu donne le fruit. C'est wà service mutuel et con^Brme «à Tesu de la nature qiie les deux se rendent et qui à Tu» eOmnie à l'autre {nréourë ube existence de repos. Je dkai encore pàt quels moyens on peut Ésèttre à frmt sans user de Tioldnce les sortes téèentes quiresteiit ésL retardée rapporter. PlÉb les mejens emploies sont modérée^ idns ietcr effieadté est as* sureck
9b fait qui disdn|fne bîeti les sortes jeunes dsa sortes vieilles est celuiM3i : si us arbre de eoi^tQ vieiHeést in&me sans quête sol en soit la oânae
il suffit die le regreffer ayec ane sorte jeune pour qa'û se résoscite. Si un arbre de sorte jenne , greffe an ftaao , languit , le sol étant immanqnablisment la eanse ée sa langenr , on a beau regreffer FarbrQ en antre sorte jeune ^ la greffa augmentera an lieu dç din^uer la sonftranoe. C'est que la mal de Tua est de paîssance (st celui de l'antre , de «ùacoi^tance. L'un est guérissable et l'autre*, inen^le. Jjl ffrefio de sorte jeune dosnie Ifi vigpeordeson ÂgQÀ la sorte Tieille^ui la perte; la m^flUB gMffe ne peut donner sa vigueur à une KHTie également jeone et qni est TÎgouireuae eomrae elle, maêi qm est iMuffisante à eause liasol. Une AeBe «ooffisinee éprpnyM par ime sorte jeuae ne peeit par une sorte jeune non seu&ante élre effa* cée ^ car dès l'instant que eette dcomière communiqnerait par l'iotennède de la première avQc le aol Tioieux , elle hériterait des mêmes causes de souffrance et souffrirait de même. Elle sQufito^t pins y car l'epéralion de la ff»dk aurait augmenté la cause des maux» n faut que le sol soit bon pour que la jonsssanee jwrmiile ide la nou- Telle gmffe psisaç frine diq^^ilie les Isaces de la soaffvance sénfle 4e la gfiftffé loieianMi Ses méprises de eette nature ifoi ^ A mcm insç^, ont été laites dans mes jardin^ m'oPt h plWmrs Mprîsis bk pendre nn fr/md nombre de francs d^beUeeppuiianee et dofommt d'a^teot pins d'espérance que le ^us sev^nA elles mt pprté'sitf des iardiTemens marquenai )Gela démiNitre que la greffe peut tout anr le sujet et , d'a^ès las preuTes déjà allégnées^ qne le sujet ne peut
rien sur , la greffe lorsqu'il s'agit de rdever on arbre de souffrance. Cest de la partie de l'arbre qui végète par du bois et non de celle qui yégète . par des racines que le jM)ulagement doit prore- . nir. Les racines sont subordonnées à la greffe ^ sont des instrumens de la greffe , des macbines passives que la greffe dirige et aposquelles eUe imprime le mouyement Le bois en pousse ne réagit pas sur d'autre bois en pousse, mais, bcors de pousse ou à l'état de repos, l'ufi bois réagit sor l'aulre. Du bois de la première catégorie , la sorte étant jeune, ne relève pas de souffirance du même bois , la sorte étant vieille , et , vice versa , le dernier bois ne communique pas sa souffrance au promis. Pour s'en convaincre on n'a qu'à placer sor un franc quelques greffes de sorte ancienne ou , sur une greffe de sorte ancienne , quelques greffes de franc , les unes et les autres sur du bois latéral , on ne verra pas l'un en patir ni l'autre , en jouir. Le vieux restera vieux et souffirant et le jeune ne cessera pas d'être jeune et jouissant. Cependant les racines de l'un resteront jeunes et celles de l'autre , seront mi-rajeunies. Elles seront affectées par les deux sortes à la-fois, par Tune en sain , par l'autre , en malade. Cette dernière affection ne se fera pas sentir sur le bois de sorte franche jeune, ni la première , sur celui de sorte de greffe vieille. Chaquebois fait des racipespour son compte propre et les fait de force ou de foiblesse à sa convenance , les adapte , en un mot , à son usage, 11 n'y a pas là dedans de moyen de modérer l'une sorte ou d'activer l'autre sorte , à trouver. Les raci-
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nés de Ttin boû liont miMé lu^ de relutidn avec cdles de l'autre boit. Sans changer de caractère •ceUes dn faoif fort ne pourraient mrvit an bois faible^ ni celles da bois faible ^ anbdis fort En détennait nn arbre aima enraciné aa distiligae ftoilement qnelles racines, ont piété lehat aide à Tun bois et quelles , à l'autre bois. Potir la Tireur on la faiblesse, les racines sont donc ce que la greSé les fait ètte, La débile rose chinoise c(mtient l'impétneux églantier. Elle Mi plus , elle le force à végéter et à fleurir contînndlement arec elle par végétation et floraison racinales et ftinû qu'elle l'aurait fait par ses racines propres^ La* greffe a tout à dire^ les raduies doivent ae taire. Elles peuvent seulement un peu se roidir contre la prétention de la greffe à leur faire prendre de suite la forme et l'extension qu'auraient prise» les racines propres de la greffe , les pieds étant conte*nans. Aurait donc tort celui qui , vof an't périr un arbre greffé en sorte vieille, le feiait extirper^ et se priverait du bénéfice de son âge plutôt que de le faire renaitre à la santé en lui imposant la greffe d'une sorte jeune, fout le mal possible ne tarderait pas à fedre place à tout le bien possible. C'est un mojren de restauration don| l'efficaeité est infiAillible. Ces faits disent tout sur la distincti(m des sOTtf» jmmes aux 'sortes Tieilks et répondent d'avance à tout ce qu'on pourrait alléguer pour l'infirmer ou la nier«.
Ces jetmes élèves sont forts'en naissant ^ci'oissent dans leur état de force et j persistent jusqu'à ce que leur fin s'approche. Cette force n'est pas de
la rudesse; c'est platôt de la finesse, de la délicatesse , de la santé , de cette santé qpi est propre à ce qui sort d'ixne souche sans corruption. Ib sont les descendans d'ancêtres dont des semis répétés ont purifié la sève , la progénitum d'une ascendance qui a déposé tout germe de maladie provenant de l'âge. La jeunesse s'y est accumulée
• à 7 et 8 reprises. Leur père était jeune , leur grand père rétait , le père de ce grand père l'était aussi et ainsi en ascendance directe et en procréation première jusqu'au septième ou huitième échellon de la famille. Commentées jeunes élèves, dans
- lesquels tout est jeune , dans lesquels il n'y a que vigueur et santé, ne feraient-ils pas du plant triple en force, en épaisseur et en hauteur de celui qui puise sa source dans une sève jeune , qui s'est régénérée à l'état de santé d'arbre propesauvage et sans êtredégénérée ài'étàt sauvage de cet arbre.Ëlle s'est même éloignée de cet étatdans le rapport qu'elle est devenue plus jeune et que , par la fréquente réprocréation à l'âge jeune , son caractère de sève d'arbre jeune s'est accru. Elle est devenue sève d'arbrç délicatement fort et finement robuste. Ce progrès a été fait par l'arbre et par le fruit. Cela prouve que c'est dans le manque de santé, dans les infirmités contractées par Fâge, que consiste le pas rétrograde qu'aux semis une sorte ancienne fait vers les habitudes de sa nature rude. L'impression ne s'en fait pas sur le dehors de l'arbre ou de son fruit , mais sur leur dedans. C'est intrinsèquement que le mal opère. Les apparences de l'arbre et du fruit sont saines, sont rus-
tiques. Ce n'est pas le physique de Tarbre ni de son fruit qui est attaqaé ; c'est leur .moral. C'est l'élégance de l'un et la finesse de l'autre qui épiou* vent les atteintes , sur lesquelles I9 mal transmis par la naissance exerce ses ravages. C'est une sin» gulière manifestation que celle d'une maladie d'héritsige , d'une maladie qui est foncièrement externe, qui ronge l'éoorce , carieéfie le bois et corrompt le fruit , qui dans sa descendance au • premier et au second degré est rendue entière* ment interne et se transmet avec disparition de tous les symptômes en lesquels elle ayait consiste. Le mal était de faiblesse physique , de défaut de réaction , d'inanition ; le chancre atonique et la gangrène ne reconnaissent d'autre cause; Il derient de force physique tout en restant de faiblesse morale. Le faible s'est changé en fort et le bon, en mauvais. L'arbre a acquis eq santé et le fruit a perdu en bonté. 11 s'est fait un échange de piu> ties affectées. Le mal a déserté l'arbre et s'est retiré, dans le fruit. Ce n'est pas que l'arbre se soit régénéré à ce que primitivement il avait été eu élégance de forme , non en identité de forme ; mais cette inélégance de forme est peu de chose pour nous, serait peu sensible pour nous si le fruit s'était régénéré au bon , car peu nous importe, que l'arbre soit laid pourvu que le firuit soit bon ; mais le fruit devient mauvais et lors-mème qqe l'arbre devient beau ou reste beau. Dans aucun* temps l'arbre beau a toujours un fruit bon , et j'ai eu un très-grapd nombre de très-beaux arbres dont le fruit était moins que médiocre. Un
SS
bon fruit a beaocoup plm rarement un arbre laid. Gela pronre.qne le mal s'insinue plutôt dans le fmit que dans Tarbre» Le fruit porte la cicatrice de la plaie de l'arbre que le semis a gnérie. La maladie contractée par la gfraine est transférée au fruit ou du moins se fiiit sentir particulièrement sur le Irait. La graine /comme proyenant de fMty affecte {dus immédiatement le fruit. Ce qu'on peut dire et ce qui est singulier de dire, fe'cit que la graine issue du frîoit , se mofntre moins malade que l'arbre , transmet au fruit le mal de l'arbre et l'affecte en manrais au lieu de l'afiecter en malade. La maladie du générateur est reproduite dans le généré , en dégénération de la beauté de l'arbre et de la bonté du frait.
EêmUé tur la voie dé TaméUoraiion.
On aurait pu semer , encore semer ^ longtemps semer, et on a ainsi semé, sans en fruit rien obtenir qui soit louable , qui puisse être appelé un fruit de distinction , sans qtie dans la rechercbe du bon on aurait été plos ayancé. On revenait d'où on était parti et on partait d'un même point pour ai^* river au mène point ; on ne rencontrait rien en route y et on ne changeait pas de route, comme si le cbemin pratiqué avait été le seul praticable. On ne pensait pas ft s'en détourner , persuadé qu'on âutire n^aurait pa» plus lo^n mené. On devait oepeiidanl pensif que c'éuit par une routé différefite que ceux qtn <mi trouvé leâ bolia froits , qui aujourd'hui sont sm^nnés, avaientdu marcher. On
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abandonne une route qui immédiatement ne mène pas au succès, qui , dès les premiers pas qu'on y fait, ni de loin, ni de près, signale le succès. On n'hésite pas à s'en éloigner ; cela est ainsi en nne recherche quelconque à laquelle on puisse se liTrer. On ne doit plus ayancer dès qu'on préyoit ne pouTOir arriyer; On semait de bonnes sortes anciennes et on ne semait que de celles-là. On partait de là et on reTenait.là. On ne pouvait parcourir un cercle plus entaché de vices, s'engager dans un diemîn qui ofirit plus de précipices. On ne pouvait obtenir du diffèrent et ce qu'on oh* tenait était du méchant On se diEnit, le bon ne .pouvant se reproduire en bon, le méchant prô» duira encore bien moins du bon. On aurait dû rétorquer l'argument et dire : le bon ne donnant pas la bon, voyons si le méchant ne donnera pas du bon. C'était un raisonnement qu'en désespoir de cause on devait foire, qu'(^ n'a pas hit et qui, ayant été fiût , conduisait à tiouvar ce qu'en cherchait Les routes peu fréquentées sont celles où le neuf est rencontré. L'esprit d'imitation est âsculqué par tradition , et cet esprit est hostile à Tin* vention.Le neuf non compris est rejeté, et le vieux appris est adopté. On doit jiouvoir penser pour diffàremment se comporter. Ce n'est pas de sem^ souvent, mais de semer du différent et du dernier descendant que le succès dépend. Les fruits ezis* tans ont pris origine de semis £réquens , et ils ont été obtenus sans avoir été prévus. On senmit pour greffer et ces semis répétés avec la graine de l'un ou l'jraire procréé ont dû donner naissance à du rec-
iifié. Les omxuifUiiices cpii à leur génération ont 0(rvî dé condition , qui ont préùdéà leor apparition , n'étaient pas do difficile reproduotion. Examiner oea circonstanoes y les analyser et les imiter était la chose à tenter, ai les semis pour greffer , avait été darantage pratiqués , plus longtemps oontinnés, si, pour la greffé, des sujets des bois ayaient été moins songent employés, si pour sujet de greffe des pieds étrangens n'avaient pas été adoptés , les fruits rectifiés n'auraient nulle part manqué* Si BmxdUes utoc intention et animeu* rement Hcms , mais sans prévision et seuloment par natnreUo impulsion, n'avaient pour lemn semis pas emploie la geaine dios nouveaux procnéés , aï la nafaure n'avait pour les siens pas utilisé eette graine ( à Monsla natuse d'abord et enenite IImmume eut semé) et si, oonm^e ailleurs, la graine des variétés anciennes avait pour cet usage été préférée, ancmi des bcms fruits nouveaux dont cea deox viOep mous ont dotés, n'aurai^ existé. Quand fiar tunt ie neuf bon amu été intnednit , quand ipénéralement le vieux i9auvat8 aura été proscrit ot détruit, la peecréatien des sortes bonnes devien« dru une praitique vulgaire, une chose que chacun pourra 4mp, oar il suffira de semer pour être sûr de perfsetîanner* Alors, si la culture des fruits^, en mène tempe qu'agréable, n'était pas utile , ai comme celle des fleurs , on pouvait la considérer nomme futile , |a facilité de perfectionner la ferait abandonner* Srâ comme elle joint l'agréable au profitable^ on peut prédire qu'elle sera durable» On peut direque dès l'instantqucMons et Bruxelles
(M») ont sem^ en me de perfeotionner ^ la mise sur la Toie de ramélioratMm a été rettouTée.
Kaintenaiit que rimpubion est donnée , cpie Ta* tilité de la chose est ayonée, que le bon rétoltat est constaté , le mouTement ne ponrxa plus rétro* grader, ne pourra pins s'arrêter , devra toujours aTanoer si les mof ens emplojrés poulr le faire mar« cher ne sont pas né^lligés , difloontinoés* La ronte est tracée ; on tie peut jdos s'égarer* fl s'agit sen» lement de ne |mis s'en écarter. La rends» sur la Toie de l'aibéliorattoii ne consiste doncqa'eft la rein* rention de la manière dont par le «émis ponr saorageoDS ont été obtenus des fruits bons»
fii les bons fruits dont quelques échaatillonsdé» labres sont parTenus jusqu'à nous étaient issus d'au* très fruits délabrés et fussent nés immédiatement bons, eussent ainsi été des échappés à la médian^ eeté parmi' un trèfei-lçrand nombre do méchants^ des élus parmi uù tuès^grand nombre de reprou* Tés, eussent été de bonnes fortunes^ des firuits d'heureux haiard ^ se fassent en uà mot trouvés faire partie d'un premier semis foit avec la gndno de aortes délabrées , on saurait pourquoi les aamis immédiats des sortes qtd noda aontparraraeadeih oendent si bas dans l'ordre de la civîlisatîoii et retomberaient dans l'état sadTage si la TariatkA tie hss arrêtait ail paasago. Hais oeUe-là Teille sut SDM Q^Trage; elle est l'ange gardien de oe qéi aoua Son influence est passé au MmI) de ce qui afeo ia tiatu^ a rwnpn ^out Ueik II en derîendraît aussi* eaplipcabto comment les deaeendana des aortes amiMIoiéea^ par des mnk répétés, géiièrent du
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généralement lonable, et on en troaTerait la raison ponrqooi les fruits anciens se sont maintenus ai longtemps bons, la rade nature , celle qu'avaient reprise leur congénères, s'y étant conservée, ne les ayant pas quittées et s'y tenant encore cachée sous l'accidentellement bon. Moins une sorte est éloignée de son état de sorte spontanée plus elle restera du temps à être délabrées. Les cassantes et lesa-cuiresesont généralement bien conservées et n'ont encore que pen décliné de leur primitive fertilité. Pins une sorte a finement varié, plus an caractère sauvage eUea renoncé, ]dus elle s'est civilisée, perfectionnée, plus aux souffirances elle s'est condamnée, plus profondément le caractère exotique s'y est insinué. Elle a pris le délicat et l'affiné d'une plante qui sous zone, ye ne dirai pas étrangère, mais différente en caractère , est née. Une zone peut à l'égard d'un lieu être grossiérisante comme affinante; Celle plus septentrio* nale que le lieu influence dans le premier sens, celle plus méridionale , dans le second sens. C'est dans ce sens^i que la variation agit, car ce qui n'est pas affiné peut être dit lui av(»r échappé. Pour grossiériser an lieu d'aSnet , il fondrait que, par la variation, des sortes plus sauvages que cel« les propres au lieu fussent procréées, ce qui par l'expérience est contre>indiqaé. Il est à croire, et déjà des symptêmesconfirmatift de cette croyance apparaissent et prédisent que les espèces ayant •famille auront moins longtemps à aller, seront plus hâtivement rainées , délabrées , que celles sans famille qui les a précédées, si acddenteUe«*
( 2" ) ment et sans connaissance de leur ascendance , elles sont nées. Si ce sont des enfans de parens inconnus ou de parens connus ^ intentionnellement créés par nous ou par la nature, de parens connus par la nature ou par nous. La postérité pourra seule décider si cette Tue est fondée y mais la postérité sera si riche en fruits bons et qu'elle pourra se procurer à discrétion, que la pomonomie ne sera plus une science digne de son attention. Chacun sèmera du fruit pour son usage, en quantité proportionnée à la consommation du ménage, sans sur le produit avoir le moindre souci. £n adviendra ce qui pourra; chaque fruit sera différent, mais tous les fruits seront excellens. Je (sais bien qu'en ce qui plait c'est moins la diversité que Tidentité qui satisfait Cette identité est trouvée dans ce qu'on peut semer sans le faire varier. £Ue n'est pas dans les fruits variés qui par la graine sont propagés. Elle n'est pas dans la noix, qui est toujours semée , mais la variation y opère plutôt sur la grosseur que sur la saveur, sur l'époque de maturation que sur le mauvais ou le bon. Toujours est-il que pour les fruits propres au pays, à chaque renouvellement on aura du différent, ce qui n'est pas sans inconyénient.
Perfectibilité continuée des fruits.
J'entame une matière sur laquelle il est impossible d'émettre autre chose que des conjectures. La question ardue de la perfectibilité con*
tinuée ne pourra être négativement on positivement décidée qu'au bout d'un siècle , peut» être d'un temps encore plus long, et, pour alors porter une décision, il faudra que les expériences que j'ai commencées fussent continuées exactement et dans le même sens et être conduites plus rigoureusement qu'elles ne l'ont été jusqu aprésent Nous vopns l'amélioration se rallentir à mesure qu'elle avance , mais nous ne la voyons pas encore rester stationnaire. Elle continue de gagner, et ses progrès vers la bonification générale vont en augmentant. Ce progrès est une conséquence nécessaire du travail de la bonification et forme le résultat le plus beurenx que la recfaercbe a donné. Si ce progrès ne s'était pas déclaré, si le nombre relatif des bons fruits n'avait pas augmenté dans le rapport que les semis ont été réitérés et se sont rapidement succédés» la recherche se serait bornée a avoir du plant 2 ou 8 fois re* semé et on se serait contenté du peu de bon qui en aurait été retiré, et si le progrès, au lieu d'être limité , avait été encore moins prononcé, avait été nul, c'aurait été indifférent de quel fruit le pépin serait provenu. On aurait seulement dû préférer celui des arbres les moins souffrans. J'ai dit que pour les premiers semis le pépin des poires à cuire est encore meilleur que celui de ceUes les mieux choisies » mais cela n'est pas ainsi et l'amélioration progressive une fois mise en traîn il n'y avait pas de motif pour que sa marche eut une fin , du moins avant d'avoir généralement atteint ce qu'en fruits nous possédons de plus fin« Ce que
.pour une graine Tamélioration pouvait faire, elle deyait pouToir le faire pour toutes les grai* nés, et si ce n'est en même temps, du moins successivement et par gradation croissante, car ce qui a pu commencer doit pouvoir continuer jusqu'à être terminé, achevé. La limite de la terminaison est au suprême bon, bon que nous connaissons. Ce bon atteint, le progrès devra s'arrêter, y rester, et ne pourra le transgresser, car au-delà du plus haut bien il n'y a plus rien. On ne conçoit en e£Pet pas ce qui serait au-delà, ce qui en fait de toutes les sortes , au plus petit nombre pour la prune , au plus grand nombre pour la poire et la pomme, la pêche ainsi que l'abricot exceptés , pourrait être ajouté en perfectibilité, mais il pourra encore , et sans décliner en bonté , être changé de forme, de saveur et de couleur, ce dernier changement s'étendant le moins à la poire , pour laquelle la coloration ne présage rien de bon. Ces changemens n'auront pas des bornes , puisque la variation, qui les produit, est sans bornes, mais ces mutations ne seront pas des améliorations, pas des acquisitions en perfection , et l'on peut dès aprésent prévoir que la perfectibilité ne pourra être continuée sans fin, que pour la forme et pour la qualité elle sera limitée. La variabilité seule restera interminée , inachevée, et que toujours quelque chose pourra être ajoutée.
On ne saurait donc encore dire si la perfectibilité des fruits aura des bornes. En renfermant la perfectibilité dans le cercle de la qualité , il est à croire que tôt ou tard , elle sera bornée.
La marche de ses progrès s'est déjà considérablement rallentie et on remarque qu'à mesure qu'on avance , le perfectionnement ne suit plus l'ordre des renouvellemens. La progression est devenue inverse. La variabilité pour les formes , et tant de l'arbre que du fruit, snrvivera sans doute à la perfectibilité, survivera pour l'arbre du poirier et pour le fruit du prunier. La vigne n'est pas encore en marche d'arrêter la forme ni la valeur définitives de son fruit. L'amélioration est dépendante de la variation , mais la variation ne l'est pas de l'amè» lioration. Celle-ci ne marche pas sans l'autre, mais l'autre marche sans celle-cL Les formes sont une propriété , la bonté est une qualité. Les formes et les propriétés peuvent changer à l'infini. La qualité parvenue au plus haut point d'élévation ne peut plus monter. Elle doit s'arrêter. Elle peut même devoir descendre, car, quoique immatériel , le perfectionnement est un mouvement. Un mouvement ne peut s'éteindre sans que la chose mue ne rétrograde. 11 ne peut 7 avoir une ligne de démarcation où toujours il arrive sans pouvoir la dépasser et sans pouvoir s'y arrêter. Il arrivera donc que le haut perfectionnement sera quelquefois répété, mais qu'aussi souvent , si pas plus souvent, il ne pourra gagner^ cette sommité. U 7 aura toujours distinction de qualité, du moins cette distinction s'est jusqu'ici manifestée , et il est apparent qu'elle sera continuée, que les semis les plus avancés n'en seront pas débarrassés. Les sortes les plus faciles à s'améliorer n'ont pu encore s'en exempter. Le général reste le même et seulement le
spécial Tarie. Un semis de génération plus avancée n'en donne pas tonjoors moins , mais bien souvent pins qu'nn de génération moins avancée. Nous pouvons seulement observer et comparer. Les faits nous sont dévoilés, mais les agents des effets sont encore voilés, resteront peut-être toujours cachés.
Cest un principe certain que ce qui a atteint le plus haut degré de perfection ne peut plus que décliner. Gomme il n'y arien au-dessous de rien, il n'j a rien au-dessus de tout. Un fruit qui sur Farbre a atteint le plus haut degré de maturité est parvenu au plus haut degré de perfection, a élaboré autant que possible en eau, arôme et sucre, ne pouvant plus monter, descend et passe à la dernière imperfection. J'ai déjà dit qu'une poire , une pomme , mure , ne pouvait être cuite. ]glle peut être ramollie par le feu, mais pas cuite par le feu ; cela est différent du tout au tout Le terme cuire est figuratif de l'opération la plus sublime qu'il soit donné à l'homme d'exécuter. U exprime un effet que tous les jours on voit se reproduire , un phénomène auquel aucune attention n'est prêtée, qu'à force de le voir on ne remarque pas, qui passe sous nos yeux sans qu'on le regarde, qui est le plus digne de contemplation et d'admiration et à la nature et au mode de production duquel la science a jusqu'ici le moins compris. L'exertion de ses effets consiste en un procédé obscur , impénétrable dans ses moyens , qu'on ne peut suivre dans sa marche, dont les produits sont indéfinissables et les résultats , en
îl*
opposition avec tout ce qui est connn. Par la cuite , . ce qui est mou durcit, ce qui est dur dcTient teu* dre, ce qui est tenace devient mollasse , ce qui est inodore prend de l'odeur, ce qui est insipide deyient sapide et ce qui est fade rélèye sa sayeur. La méchante odeur deyient bonne odeur, le goût désagréable devient goût agréable. Tout change d'aspect, de forme, de consistance et de cou* leur. Rien du mode primitif de composition ^e reste , aucun principe ne garde la place qu'il avait précédempient occupée. Peu se perd , peu s'acquiart et rien ne se remplace. Et quand on nous demande quelle est la cause de ces changemens, nous devons dire : le feu , et quand on nous demande en quoi ces changemens consistent , nous devons repondre : nous ignorons. Rien de cela n'est connu, n'est entrevu, n'est supposé, n'est deviné. Notre ignorance est absolue, et sur la cause , et sur l'effet. La seule chose apparente est que les changemens de composition se bornent aux constituans prochains de la substande mise à cuire et que ceux éloignés y restent étrangers. L'eau joue un rôle principal dans cette affaire. On peut croire que le passage à la vie passive, qu'une transition de la vie passive, de la vitalité subsistante après l'extinction de la vie active, l'organisation qui est survivante à cette, vie , à l'avitalité organique , s'effectue. La cuissoÂ n'est applicable qu'aux substances jouissant de la vie secondaire, n'est efficace que pour les substances qui sans changer de nature peuvent encore changer de qualité , peuvent échanger le caractère vital avec celui avital
sans beaucoup changer de forme , peuvent , de susceptibles de reviTre, devenir inaptes à rq[)ren« dre vie. Un fruit mur ne peut être cuit ; la cuisson ne peut le rendre plus mur ; un fruit bon ne ga» gne rien à être cuit La cuisson ne peut le faire meilleur. 11 perd à être cuit , car, ne pouvant plus acquérir et le feu Tempéchant de rester sta<» tionnaire , il doit nécessairement perdre. Il doit rétrograder ^ ne pouvant rester en place ni avancer. Les fruits parvenus à leur plus haut degré de perfection par le semis, dans la continuation de ce mode de les propager, déclineront-ils, ne pouvant plus se perfectionner , ou resteront-ils au point où ils seront arrivés ? C'est à cette question que je voulais en venir. Le plus heureux serait qu'ils y restassent pour la qualité, pour l'équivalence de perfection ; pour la nature et la forme , ils ne pourront se maintenir , ces deux caractères ayant la variabilité pour perfection et pour mobile , la variation. La forme changera , le goût se modifiera , mais la haute qualité subsistera. Là perfectibilité continuée consistera dans le changement de goût et de forme que le fruit subira , dans la nouveauté qui dans ces caractères incessantement se répétera , et qui en sa qualité de nouveauté toujours nous plaira.
Tout se fait par choc et bond et rien par continuité d'action. Cela est ainsi au moral comme au physique. Ce qui travaille se fatigue et ce qui s'est fatigué doit se reposer. Tout efiEbrt s'épuise , tout ressort se relâche, et ce qui s'est épuisé , relâché ,
doit en force , en tension , se remonter, doit acoamnler nne nonvelle activité. Le repos ne doit pas être proportionné à la fatigue ; je dois dire : la dorée du repos ne doit pas être égale à celle du travail. S'il devait Tétre on ne serait pas plus avancé en arrivant qu'en partant , car il faudrait reculer d'autant qu'on serait allé en avant. La rétrogres» sion devrait être égale à la progression, carie mou* vement imprimé se serait éteint et devrait une autre fois être éveillé. H faudrait la même impul«> sion qu'avant la primitive action. Laisser reposer est autre chose que laisser désactiver. L'une action est conservatrice , l'autre , destructrice. Le repos fatigue comme le travail , fatigue plus que le tra* vaiL L'air fatigué par une longue activité ne doit pas longtemps se reposer pour se réfaire de la fa«» tigue. Quand il a longtemps reposé et que le repos l'a fatigué , une impulsion violente doit le remet* tre en activité. Il en est de même de son retour vers le repos , qu'il retrouve d'autant plus diffici* lement qu'il est resté plus longtemps en mouve* ment La variation aussi ne se fait pas par continuité d'action; comme toute autre chose, elle éprouve des interruptions, s'avance par sauts et bonds» Si elle marchait sans faire halte, si elle ne devait pas se reposer pour pouvoir de non* veau marcher; si l'excitabilité pour elle émou»> sée ne devait pas être ranimée , elle arriverait vite là oà on veut la mener , se trouverait déjà aussi loin qu'elle peut aller; mais après s'être quelque temps avancée on la voit s'arrêter si pas même rétrograder. li est des années où le pépin
(je ne parlerai pins que da poirier) est généralement productif en très-bon et d'antres, où il génère seulement du bon. Lorsque 2 ou S années de bonne disposition se sont succédées , une de moins bonne disposition les suit. L'influence favorisante est plus fréquente que celle opposante, contra* riante. J'ai dit ne pas sayoir d'où cela dépend. Il j a trop d'irrégularité pour que sur la cause de cette singularité une conjecture puisse être bazardée. Ce n'est pas le temps beau ou laid, le temps sec ou bumide , pas une suite de l'un ou l'autre temps , mais quelque cbose qui vient de plus baut que Tair, n'influe pas sur Tair, qui dispose le pépin )aa bon ou le laisse sans disposition. Je ne sais pas spécifier ce que l'activité épuise 9 ce que le progrès tuse ; ce qui fatigue et ce que la lassitude empécbe d'avanof^r; ce que la perpétration d'action empècbe d'agir toujours, de ne pas interrompre son cours. Ce doit é^e la lassitude , l'abattement après avoir agi longtemps on fortement. L'amélioration est une action et toute action se rallentit dans ses perpétrations. Je pourrais dire , variation en bon au lieu d'amé* lioration , car c'est la première qui marcbe ; la seconde suit Plus elle a marcbé rapidement , plus elle a agi énergîquement, plus elle est allé en avant,^ plus elle se rallentit fortement , s'arrête longtemps ou marche en reculant. Elle doit re* prendre haleine , se remonter , se relever , se redresser , pour dc( nouveau pouvoir marcher. Il y a exhaustion par répétition et abattement, par avancement L'une , celle par r^tition , est épron-
yée par la même génération à ses diverses fmctificatiops , Vautre Test par des générations successives à leur première fructification. Je m'explique : un arbre, à ses difiPérens rapports , procrée, certaines années , pendant une suite d'années , du hautement et généralement amélioré. Une autre ou d'autres années , elle produira le bon avec restriction et le généralement bon , parcimonieusement Ce qui a lieu pour la même génération se répète pour les générations qui se succèdent. Ce qui arrive aux difiPérens rapports du père, du tronc de la succession , arrive à ceux qui successivement descendent de ce père. Ce qui est dit d'un père individuellement doit être entendu de tous les pères collectivement, de tous ses congénères, de tous les arbres d'un même semis, de tous les semis faits avec de ^a graine au même degré de génération répétée et aux mêmes intervalles efiPectuées, faits avec de la graine ayant la. même qualité , dont la condition est la même pour s'améliorer. L'influence agit sur les deux catégories et ce qui dans toutes les conjectures sur la dépendance de l'efiFet d'une réaction de saison se voit, c'est qu'au lieu de concordance il 7 a difiPérence entre les années où l'influence est exercée , ce qui écarte toute idée de connexité avec une parité de temps , avec un concours du temps. Il n'y a entre les deux générations que la difiPérence d'être nées plus tôt ou plus tard de la même descendance ou plus tôt ou plus tard de descendances dififôrentes; le temps ne peut y trouver un motif pour afitecter une des trois catégories de génération sans affecter Tautre. Je le
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repète et j'y insiste , c'est ane fati^^e, car après avoir plus on moins de temps géDéré en pins favorable , le semis entier , cenx dn même semis qni pendant ce temps se sont livrés à des rapports dans le sens favorable pour la condition de )a graine , se livrent à nn , jamais à denx , dans le sens opposé. Le rapport riche on panvre , le fmit pins fin. ou pins grossier ponr la sorte et en raison de sa mutabilité annuelle par l'effet dn temps et de son nombre , ne fait rien à la chose , ne détermine nn efEèt ponr la graine, ni dans Tnn ni dans Tantre sens. La graine d'une année de fatigue donne du plant moins bon ; mais la graine de ce plant donne du plant aussi bon que celle du plant bon , bon , encore une fois , pour la condition de la graine , de manière que le germe de l'amélioration ne quitte pas plus une sorte qui Ta éprouvée que la variation n'en quitte une qui a varié. L'améliora* tion y comme la variation , est donc une impression que la plante garde , la variation toujours et l'amélioration sous .la condition d'être conllervée et augmentée. Je viens de dire , l'amélioration est la variation en mieux ; la variation ne peut se faire qu'en mieux ou en pire ; elle ne peut se faire en la même ; elle n'est pas statibnnaire. Elle ne se fait qu'une seule fois en pire et alors le meilleur est le pire comme l'est le plus mauvais. Cest lor»> qu'une sorte qui depuis quelque temps n'a pas été semée, dont le resemis a été négligé, et qui , après quelque intervalle , après un intervalle capable de lui ôter l'amélioration dont à son dernier semis elle avait été dotée. Une
sorte mi-méritante 9 à nombre égftl de renonyellemens , sera , après cet intervalle , encore si firaiche pour la graine que pourra Fétre une méritante entièrement ou ^u complet, a cause que la rusticité plus grande de sa nature la fait mieux résister à la sénile flétrissure, qu'elle est moins gâtée que celle qui s'était davantage perfectionnée f et que , pour la détérioration ou la perte de Tamélioration , il y a compensation entre les deux conditions. J'ai jusqu'ici semblé porter mon reproche de détérioration sur les sortes que leurs hautes qualités ont pendant de longues années préservées d'être supprimées, mais une sorte, bonne ou médiocre, ne doit pas avoir atteint Tàge de ces bons pour au premier semis tomber dans l'abjection. La corruption est bien d'autant plus considérable que l'existence a été plus durable , mais cette différence se renferme dans le plus et le moins, et la procréation d'une moins gâtée par suite d'âge moins avancé y trouve seulement l'avantage de devoir moins souvent être renouvelée ; sa progéniture première n'en fait pas moins vers le prope-sauvage une transition presque entière ; mais , comme je viens de le dire , les semis pour l'amender au même degré ne doivent pas être si souvent répétés, ce qui prouve que l'impression de ramélipration s'y était moins effacée. J'ai déjà dit que , des années données, le caractère de l'une ou l'autre espèce prédominait Par caractère j'entends analogie en forme et saveur. Une bergamottiforme sans bergam ottichair, bergamottigout et bergamottiflaire n'est pas une
analogue de la 80t»-espèce*bergamotte et ainsi des antres. Gela peut dépendre de la saison an temps où la graine a été formée, comme anssi de l'état reposé ou fatigué où alors l'arbre s'est trouvé. L'arbre peut avoir assez de force pour faire percer l'un caractère et en avoir trop peu pour faire percer l'autre, pour insinuer dans sa graine le caractère de l'une ou Tautre sous-espèce. U doit en devenir clair c[ue , dans la totalité des variétés , les caractères de toutes les sous-espèces se sont tellement inculqpés, mêlés , je dois dire, se sont tellement développés, élaborés, que tous s'y trouvent accumulés et peuvent sous une faible influence, par une insignifiante circonstance, en être détachés , séparés , et surgir isolés. Il est des années où la plus part des formes paraissent entre-mêlées , et plus ou moins séparément , plus ou moins confusément. Ces années sont les plus fréquentes et succèdent à celles où , par inflnence corroborante ou débilitante, l'arbre n'a pas été affecté, n'a pas perdu la faculté de faire indifféremment percer toutes les formes qu'il renfermait Pour , une année , avoir fait particulièrement percer des formes données , Tannée ou les années ensuite, le nombre de ces formes n'est pas moindre, ce qui prouve que la faculté de les faire percer n'est pas épuisée , pas otée, pas même diminuée. La perfectibilité peut donc par des circonstances particulières paraître se discontinuer , mais elle n'en est pas arrêtée ; son action est seulement interceptée, et la graine de ses années d'interruption n'en fait pas moins de progrès vers la
perfection y caria gpraine de cette graine n'en est pas moin» bonifiée , pas jretardée dans sa marche vers le bon.
Résultats assurés de mes recherches.
Les résultats assurés de mes recherches sont la oonyiction généralement acquise que par le semis de pépins et de noyaux dtfitoutes les sortes de jBruits dont Tespèce a varié et tant anciennes qu.e mo» demes y et bonnes comme mauTaises y des variétés bonnes peuvent être obtenues, des unes et des au« très sons la condition de les semer une seule fois ' pour avoir une bonne parmi une infinité de mauvaises ou sous ceUe de multiplier les semis , de les faire en descendance directe et de les ré* péter aussi souvent que rentrée en rapport d'un senm en donne l'occasion , pour être conduit i ne plus avoir que du b<m. Gok>melle, les plus célèbres pomologues de France et jusqu'àForseythy puis les pomologues d'Allemagne , avaient nié la possibilité d'obtenir, non seulement le dernier, mais aussi le premier résultat Ils ont été unanimes pour affirmer que du semis des pépins et noyaux des meilleurs fruits il ne sortait que des firuits dégénéiff». L'Académie de Ktmich d'abord, ensuite Haarlem , Amsterdam et la Société royale et centrale d'Agriculture de la seine , ont demandé les tcaEuoignages de l'expérience sur la question.
L'éveil a été donné ; il aura produit le bien qu'on est revenu de r«*reur partout accréditée et, fortement enracinée, que , par le semis, aucun l)on fruit ne peut être procréé. On refusait à
la graine de la culture ce qu'on accordait à celle de là nature ; mes expériences ont dé* montré que des dernières , rien de différent de ce que natiyement elles sont ne peut être espéré et que des premières presque plus rien ne peat être reclamé. Mes succès auront encouragé , et fait que par d'autres mes recherches seront continuées ; que les essais pour améliorer seront partout tentés y qu'ils seront dirersement exécutés , que sous des deux différons ils pour* ront réussir différemment, qu'étant dans tous les ^ lieux pratiqués , rinfluènce de tous les climats sera interrogée ; que le fayorisant et le contrariant seront observés et annotés; que le pour et le contre seront mûrement pesés ; que le constant et le variant seront remarqués ; que l'expérience seule sera consaltée ; que beaucoup de choses seront vérifiées, beaucoup de doutes dissipées ; qu'une méthode s&re sera inventée ; que des erreurs seront rectifiés; que des principes définitifs seront arrêtés et que par la comparaison et la discussion la vérité sera un jour fixée. I[ m'a consté par l'expérience que le poirier et le pommier des bois se propagent identiques de leur graine ré* coltée sur leur franc semé comme spontané ( par franc j'enteuds pied de graine , arbre qui vit de ses racines propres , qui est affranchi du joug de devoir vivre sur pied étranger ) que les mêmes se propagent identiques , non variées ni métisées , de la graine cueillie de leur greffe placée sur les meilleures sortes franches ou elles-mêmes greffées et de celle cueillie sur les trois mêmes ca-
tégories d'arbres vivans branches croisées avec les meilleures sortes franches on de greffe, ces sortes étant la plupart récentes , d'où il est résulté que ni la fine culture, ni la copulation arec les pareils de leurs espèces affinés par la yariation et par des semis d'amélioration ne perdent rien de leur caractère sauvage , ne gagnent rien en caractère domestiqpe. Je n'ai rien fait pour favoriser leur approche. C'est un soin dont déjà dèslors , et de jour en jour davantage , le vent , qui est le seul temps régnant , s'est chargé. Les prunes prope-indigènes continuent de se propager identiques malgré les soins d'une prévenante cul-^ ture qu'on lui prodigue. La merise des bois est procréée la même de pied spontané, de pied franc ou de greffe. Elle s'enfle seulement un peu les années de moindre rapport. Il est iîonc avéré que sous ^ne indigène une espèce fruitière ne peut - par aucun effort de l'art être conduite à varier. Mes expériences ont en outre , et bien particulièrement, établi que pour parvenir à faire varier et améliorer, aucune pratique de l'art n'est à employer , qu'il faut seulement semer et répéter les semis aux intervalles les plus rapprochés , pour en amélioration obtenir autant qu'on peut souhaiter , plus qu'on ne pourrait désirer s'il fallait tout conserver.
On avait déjà adouci la sentence et on était convenu que par la voie du semis on obtenait de temps à autre et à de longs intervalles un bon fruit, mais on mettait à sa procréation la condition de l'y préparera longue main par la greffe
sur pied étranger, parla boatnre, la marcotte, rannélation , Tarciire. Hais de tontes ces prati* qnes, continnées même pendant SO ans, nons n'ayons pas encore vn sortir nne senle poire qxd méritât le nom de bonne et qni pat prétendre à nn titre pins élevé que celni de médiocre. Ce n'est pas avoir beaucoup gagné pour s'être donné tant de peines , pour s'être si assiduement occupé , pour avoir si longtemps travaillé , pour sTêtre tant et si souvent fatigué , carie médiocre ne mérite pas plus ({ue le mauvaisd'être conservé,ne doitpasplus être épargné , par moins implacablement être sup* primé. Ces pratiques de l'art ne servent pas à moins qu'à décourager , n'aboutissent qu'à dégoûter. Après la variation obtenue, après ce premier pas fait vers l'amélioration , il restait peu de cbose à faire, peu d'art à employer; il ne fallait plus que semer et à son propre faire abandonner, aux soins de la nature confier et de rien d'autre se sou* cier. Cest ainsi que j'ai agi et c'est sans plus d'embarras que je suis arrivé où je suis; si j'avais autrement procédé j'aurais peut-être été moins avancé. Tout ce qu'à la besogne à faire par la nature j'ai ajouté a été de fréquenmient semer, de semer souvent en un court espace de temps et de se prévaloir pour mes semûi de la graine des derniers procrées, des successivement venus en rapport d'un même semis jusqu'à ce qu'on puisse prendre celle d'un semis suivant À chaque semis on s'éloigne d'un pas de plus du sauvage et on Rapproche d'un pas de plus du civilisé. A chaque semis la variété perd quelque cbose de sa nature
rustique et gagne qaelq[!ie chose en nature domestique. Elle fait avancer cette dernière nature dans le rapport que la première se retire. Dans l'hypothèse de la retraite du sauvage le fruit de« Trait être né avec les bonnes qualités qu'il peut prendre , et ces qualités dcTraiént être cachées sous des qualités tellement méchantes que les bonnes en seraient dérobées. Si cela était ainsi ^ il serait curieux de connaître ce tellement mé* chant dans son isolement d'avec le bon , et je ne dis pas que je ne l'aie pas connu , car dans mes premiers semis faits avec le pépin des sortes fines les plus anciennes , il s'est rencontré des fruits plus austères , plus après ^ plus pierreux , que la 80us*espèce des bois la plus mauvaise. C'était la part méchante d'une résolution de qualité ordi* naire en plus méchant et moins méchant Dans les sortes vieilles , le bon se serait retiré et le méchant se serait régénéré. Je ne peux dire : serait resté f car si le bon consiste en ordinaire ^en spontané délivré de méchant, le méchant qui a été éliminé ne peut s'y trouver , mais doit dç nouveau s'en approcher , à nouveaux frais s'y former. Le méchiuit serait donc de renaissance tandis que le bon serait de permanence et ne ferait que se couvrir du méchant renaissant, sans s'anéantir ou périr. Si le bon se retirait sans que le mé* cha9t le remplaçait , si , à chaque bonification , du méchtat se retirait, après la retraite du bon rien ne resterait Un vide de qualité, une absence à la fois de bon et de méchant existerait, et comiyielrien n'a pu provenir de rien, que la ma-
tière n'a pa exister sans avoir été créée, rien 8an9 dé-création ne peut se résoudre en rien. Le mau- Tais peut gâter le bon , mais le bon ne peut gâter le mauvais. Si le bon se retirait et le mé* chant restait , il faudrait au retour du bon qu!il en fut tant formé que le méchant en serait effacé, serait sous lui étouffé; mids un tel effet serait trop formidable pour q[u'il put être exécutable; si donc le bon n'est pas élaboré à neuf aux dépens du méchant et avec les matériaux de celui-ci; si dans des organes plus perfectionnés » le bon n'est pas préparé ; si à le procréer la fleur n'est pas disposée par du bois et des feuilles distingués , il faut que le bon reste et que le méchant se retire , celui-ci revenant dès que le bon lui fait place en périssant et à son tour se retirant Ceci serait l'interprétation mécanique » la théorie de la variation restant celle physiologique. En procédant comme je l'ai fait, OA n'obtient pas de temps à autre , mais toujours , du &ait perfectionné en semant la graine des plus souvent semés. Nous y «mettons pour seule condition que les semis aient été faits en descendance directe et qu'ils aient été un nombre donné de fois répétés. Nous y ajoutons comme subsidiaire condition que les semis n'aient été' interrompus que jusqu'à oe que Tâge adulte du dernier descendant ait fourni de la graine pour faire le suivant Quant aux pratiques d'art accessoires , nous les considérons comme étant, ni utiles , ni nuisibles, pourvu que le marcQttage, le bouturage, le greffage, aient été foits antérieu-
rement au rapport du franc , et qne rinterralle entre les denx semis n'en ait pas été élargi, et tel qcc'il le serait si , pour soumettre l'arbre a ces opérations y on difierait jnscpi'à ce que le franc eût rapporté. Quant à la fécondation étrangère , Je ne saurais dire ce que, étant faite entre mêmes espèces, elle^ pourrait produire. Ce qu'elle ne produirait pas , seraient des sortes rariées , mais bien des sortes abatardissées , bien variées par la propagation , mais pas par l'opération , de laquelle ne dépend aucunement la variation.
Qu'elle puisse se faire artificiellement^ je Fad* mets; qu'eUe se fasse naturelleinent , je ne le crois pas , et qu'elle soit indispensable à la variation, je le rejeté entièrement Ma persuasion intime est qu'elle n'y prend aucune part; cette part serait un double emploi , un meuble inutile , puisque l'empreinte de la première variation subsiste et que ses eJBEets , non seulement se reproduisent, mais se multiplient à l'infini. Si la variation était le résultat de Tillicite copulation , les variétés qui auraient concoiunru à l'acte, se dégageraient , ainsi que c'est dans la nature des métis ^ de leurs liens adultérins et se reproduiraient identiques, c'est précisément ce qui jamais n'arrive Si la fécondation étrangère a lieu et si la séparation en les ayant concourru à l'acte se feit , le croisé et le croisant éprouvent par le semis la même étendue de variation que s'il ne s'étaient point iilicitement engagés.
Veut-on de la variation entre variétés de la même espèce faire une classe différente de celle
entre espèces da même gem^ et admettre la pre« mière comme permanente et la seconde, seulement comme non persistante dans l'effet , alors la variation par croisement se confonderait en* oore davantage avec ceUe sans secours étranger. Quoiqu'il soit de la cause, l'effet existe; la graine légitime ou adultérine produira par le semis de bons fruits nouveaux. On reconnaît le fait, on l'avoue et on a foi dans ses conséquences. C'est tout ce qu'il faut pour qu'on agisse dans le sens de ces conséquences et que dans peu de temps leg meilleurs fruits de procréation directe se fépandent avec profusion dans les pays dont le ciel est prédestiné au succès de leur culture , peutrétre aussi à celui de leur procréation. Voilà le résultat assuré de mes recherches et le prix incontesté de celui qu'obtiendront ceux qui dans les mêmes recherches me succéderont , dans de semblables tentatives m'imiteront j prochainement s'engageront
Un amateur qui voudrait donner suite à mes expériences n'aurait qu'à les reprendre du point où je les aurais laissées et où déjà en grande parties j'ai été forcé de les interrompre. Il mettrait à profit les 80 années qu'il m'a fallu pour arriver si loin. Ce serait autant de gagné en temps et en dépense, n n'aurait qu'à se prévaloir de la graine de mes derniers semis ; il serait sur de ne pas obtenir un seul fruit qui soit médiocre ; tous seraient bons et la plupart exquis, et les années où l'influence sur la graine s'exerce en bien tous seraient exquis. Cette influence ne s'exerce pas seulement
en Hen , mais en production d'analogues. Je ne sais d'où elle dépend. Je conseille néanmoins de faire remonter l'expérience à son origine et de la reprendre au point d'où je suis parti. On ne tardera pas à obtenir parmi des médiocres et des mauvais quelques bons et ça et là, si les semis sont larges y un exquis, mais les formes de tous ceux qui auront quelque valeur marqueront par des caractères prononcés de distinction. On arrivera peu à peu au point où je suis parvenu et l'on aura vu en route des choses qui ne se sont pas présentées à moi, des particularités que je n'ai pas vues. On suppose bien que si je devais recommencer mes expériences, j'y mettrais plus d'attention, je ferais un plus grand nombre d'annotations; je laisserais échapper moins de choses à Tobservation. Je ne laisserais surtout plus perdre les 49/BO de mes meilleures procréations, partie par négligence et partie par imprévoyance, par foi dans la bonne foi , par confiance dans des assurances reçues sans méfiance , par la croyance que sur la pairole donnée on pouvait sans crainte se reposer. Instruit par l'expérience sur ce que j'ai laissé échapper, j'essaierais, je vérifierais pour confirmer ou infirmer, ce que je n'ai pas asseï bien regardé, comparé, rapporté , assez complètement observé. Je verrais beaucoup de choses que je n'ai pas vues ou que j'ai trop peu vues , que j'ai laissées passer inaperçues. J'aurais pour moi la différence d'une seoonde-à une première expérience , d'entrer dans un chemin parcouru à s'engager dans un non encore battu. Mon plan d'expériences
serait tracé d'ayance; je n'aurais plos à cherelier ce que mes recherches m'ont fait trouTer. Je n'aurais plus qu'à classer j coordonner , régulièrement distribuer , méthodiquement disposer et surtout qu'à compléter , ce que , dans un premier essai , je n'ai pu que grossièrement observer et confusément ramasser , entasser et accumula. Tout ce qu'on rencontrera sera différent, car une identité parfaite de fruit ne se produit jamais. Les semis devront être faits des fruits anciens les plus famés et des moins estimés. U faudra mettre en pratique les triages et éliminer tout ce qui n'a pas un as* pect ayantagenx ; cet aspect av^intageux doit consister à rappeler et sous l'oeil àmmener par la forme, le bois, la feuille, une variété ancienne ou mirécente, admise dans la culture à cause de sa bonté. C'est la seule direction à suivre ; après le trusième renouvellement on peut être moins sévère et admettre à l'essai tout ce que produit la graine provenued'un renouvellement aussi avancé, et les marquans en médiocre de ce semis peuvent à régal des bons fournir leur graine pour le semis subséquent Nous sommes peut-être trop enclins à répudier la graine des médiocres bontés en fruits etdes moyennes distinctions en fleurs , pour seul^ ment nous attacher à ce qu'il y a de parfait H suffit cependantque la race soit belle, et pour les plantes variées la beauté de la race consiste dans le nombre des renouvellemens par lesquels une plante a passé; mieux vaut être médiocre et être une fois plus souvent renouvelé que d'être parfait et avoir été une fois moins souvent renouvelé.
Un caractère de bonté pour le pécher est d'a- Toîr la moelle janne , la feuille large et fortement incisée, dentelée; pour Tabricotier, d'avoir un bois bien nourri , une écorce rert-jaunatre, lavée de rouge , une feuille large, effilée , modérément frangée , de couleur verte jaunâtre , pas verte bleuâtre , pas feuilles petites, rondes, planes, pas du frangé outré ; pour le pommier et le prunier, d'avoir un aspect décidément domestique et des formes générales qu'on puisse rapporter à des variété^ reconnues bonnes. Le cerisier promet dès l'instant que pour sa sousespèce, douce ou aigre» il n'a pas trop de finesse dans le boîs, ni trop peu d'ampleur dans les feuilles. Je ne peux citer l'absence de mine sauvage , car la plus belle mine en fait de cerisier appartient incontestablement à la cérke douce des bois. Le poirier qui n'a pas encore été souvent renouvelé n'a besoin d'autre garant de sa bonté que la cassure nette , sans esquilles , de ses bourgeons , l'éclatement sans demeure en cohérence par le bois, des bourgeons plies un peu rapidement en angle droit. Le caractère opposé est du plus mauvais augure.
Les amateurs qui ont plus ou moins rigoureusement suivi ma méthode et qui de bonne heure ont gre£Fé et semé de mes nouvelles variétés , ont déjà longtemps obtenu et continuent d'obtenir les fruits les plus excellens. Je citerai parmi ces amateurs comme ayant donné le plus d'extension à leurs recherches, MM. Bouvier, frères, à Jodoigne, IL Esperen , à Halines , qui a acquis de Texquis. Je pourrai encore citer comme s'étant engagé
dans la même carrière y M. Barré ,qm a gagné denx excellentes poires, une prune exquise, la quelle est une sorte de reine-Claude noire ^ -et deux superbes reinettes jaunes ; et cela' m trois ans et sur un terrain peu étendu. Qui maintenant , et depuis que tant de nouveaux fruits s'y sont répandas , sème en Belgic[ue est sûr d'obtenir du beau et du bon. Qui peut hésiter sur le choix entre un arbre sain ayec un fruit amélioré et un arbre malade avec un frnit détérioré ? Le temps est près de nous eu chez nous on ne cultivera plus que les fruits qu'on aura soi-même semés. Déjà les villes ou on a le plus fréquemment et le plus anciennement semé, Mons, Malines, Bruxelles, sont presque sures de trouver dans chaque semis quelques bonnes poires nouvelles. Le bon n'y est pas encore général , et même des coimaisseurs en triage ne trouvent pas encore toujours une bonne sorte parmi 12 nouveaux rapportans. Le cas devrait être que parmi ce nombre il n'y eut pas une sorte médiocre ; il. ne pourrait y en avoir une mauvaise, ■alines trouve de l'excessivement bon, du bon devant lequel pâlit l'excellente urbaniste , qui partout a soutenu sa réputation , ce qui n'est pas arrivé à toutes les poires gagnées dans cette ville, n'est pas arrivé à la Nelis, à la Princesse d'Orange, à la Reine des poires et autres. En revanche^ le fruit de Hons ( je parle du plus récent ) n'a pas été exactement le même à Bruxelles , celui de Bruxelles , pas exactement le même à Louvain. Cela ne doit pas étonner. Le terrain de Malines prime sur. tous les autres terrains. Le plane ,
de la ville /raboatisaement constaBt des pluiei spéciales à sa localité, Tabsence de vents et son ciel partout déconvert, ne sont nulle part aitteurt à trouver. Un firuit ne peut y naitre avec des qua* Utés supérieures & celles, que nativement il a , . mais il peut f joindre le surcroit que de la faveur du sol et de la position il reçoit U doit de là ré* sulter qu'un fruit paraisse meilleur qu'effectivement il estyCt qu'ailleurs^ ne soit pas aussi bon , n'y soutienne pas sa réputation , comme il peut arriver qu'un fruit jouissant quelque part de tout le bien qu'il renferme , manifestant tout le bon dont la nature lui a fait don, prenne dans une meilleure localité un grand surcroît de qualité. Cela fait que dans le jugement d'un fruit nouveau on doit faire abstraction de ce qu'il peut tenir d'nne influence améliorante ou empirante locale, et porter l'un en charge au bon et l'autre, en décharge au mauvais. On. doit aussi décompter du nativement mauvais au bon co que en mauvais ou bon le fruit peut tenir de la saison.
On peut penser qu'en partant, dans les essais faits en vue de bonifier les fruits, d'une sorte uni* que, cm a à faire & des descendans tous issosde la même famille, et prétendre que cette voie n'offre pas les chances les plus favorables pour l'embellissement des formes et pour Je changement des qualités , et que, comme dans le genre homme, autre genre de variables , les individos de la même race doivent se croiser, se renouveler, se rafrai^ chir,-se confondre, pour que les familles en sortant soient régénérées à l'humaine beauté. Cela
pourrait être ainsi si , comme Tétre jouissant de la locomobilité , se déplaçant à Tolonté et dans lequel les sexes sont séparés^ Tarbre fruitier était fécondé par d'autres arbres , par des individus de^ son espèce pourant à volonté s'approcher , n'était par lui-même fécondé. On ne m'opposera pas les plantes dioiques^ qui ont les sexes séparés et qui, faute de locomobilité|ne pourant se réunir, s'approchent néanmoins et se fécondent d'espèce à espèce; mais cela est très-différent La partie mâle de Tun arbre ne trouTcrait pas à placer sa poussière fécondante si la partie femelle n'avait de la place pour la recevoir. L'une partie en resterait vide et Tautre en serait comblée, tandis que chez les plantes hermaphrodites ces deux parties se trouvent réunies | presque en contact, et sous la main pour leur mutuel usage. La partie femelle n'aurait pas le temps de recevoir l'approche de la partie mâle d'un autre arbre de son espèce tant sa fécondation est promptement effectuée par cette partie appartenant à son arbre propre et à la fleur de cet arbre. C'est pourquoi les abatardisseurs ( bastardmakers , bestoffers ), métiseuls, croiseurs, doivent pour réussir dans leurs projets de croisement tant se presser de mutilœla fleur pour prévenir qu'avant leurs tentatives de fécondation artificielle la fécondation naturelle ne se fasse, pour qu'ils trouvent encore de la place, une place encore vide, dans la parjtie femelle, et la partie mâle encore pleine. Si dans la nature quelque chose pouvait étrangèrement se féconder, ce serait une plante dioique placée dans le voisi-
nage de son antre sexe , Tespèce étant du même genre qu'elle. Hais cela ne se voit pas et des Tariétés naturelles (je dois dire des bâtards créés par la nature) de la classe des plantes dioiques ne sont pas connues. Il doit, dans la production deces plantes, paraître singulier que Tune graine soit fécondée en mâle et l'autre, en femelle. Les plantes de cette classe chez nous indigènes sont parmi celles dont la génération est la plus visiblement spontanée. On a beau vouloir les extirper à mesure qu'elles naissent , elles ne se reproduisent pas moins, ne répullulent pas en moindre abondance, et leur apparition est de toutes les saisons , de tous les mois , de tous les jours , hors au temps où la gelée les empêche de sortir de terre. La mercuriale est du nombre.
Qui sème donc d'une famille , sème de toutes les familles ou ne sème d'aucuue famille, car chaque individu est étranger à tous les autres individus et tant de sa descendance que de toutes les autres descendances. Quand j'ai une fois semé d'une sorte j'ai autant d'individus dijQFérens que les plants du semis donnent des graines. Si le semis a été large le nombre ne pourra être compté. Peux- je avoir besoin d'une plus grande diversité de variétés? Si j'avais reparti mon choix siur un nombre plus grand de sortes , sur toutes les sortes existantes de l'espèce, pour faire le même large semisje n'aurais pas eu un plus grand nombre de variétés', car toutes , comme celles du semis fait avec la graine d'une seule sorte, seraient différentes les unes des autres , non parce qu'elles
seraient provenues de différentes sortes, mais parce qne pas deux yariétés au monde ne sont les mêmes. Je peux donc prendre la graine de tontes les sortes on celle d'une seule sorte sans gagner ou perdre en diversité ; et , comme une sorte donne toutes les autres sortes et jamais la même sorte 9 mes succès ne seront pas moins grands /mes résultats ne seront pas différons, en prenant d'une seule sorte plutôt que de toutes les sortes , d'une sorte plutôt que d'une autre sorte , d'une bonne ou d'une méchante ; ce n'est pas la naissance , pas la descendance , c'est le semis répété qui décide de la différence. Si pour Femprunt de la graine quelque préférence pouvait être donnée , ce serait celle de la prendre d'une rariété moins gâtée,
. moins délabrée, que Vâge ou une moins grande susceptibilité d'être corrompue, agirait moins ruinée. La ruine est en raison de ces deux causes combinées , car des sortes issues de la même souche , proTcnue^^d'un même semis et d'un fait avec la graine du même arbre , jias 'deux. n'arriveront | après le même nombre d'années , au même degré de vétusté sous le rapport de la santé estimée d'après la moindre caducité. Il doit donc être indiff&>
. rent de quel nombre de sortes et de quelle valeur de fruits dérive la graine qu'on emploie aux semis. Le semis corrige tout , redresse tout , égalise tout, applanit tout , nivelle tout , délivre de tout , dote de tout , et ce qui est passé par son creuset est dépuré de toirt et gratifié de tout Le mauvais l'a quitté et le bon lui est resté , l'bn lui est oté et l'autre , lui est donné. Hes nouveaux fruits sont
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et de propriétés, car la variatioa, dans la ciitson- «cnption de se» modifications, ne peut sur le même objet , sur une idenUté d'espèce , agir que
de la même façon , •produire* que d'analogues mutations , se balançant entre le moins beau et le beau , entre le moins bon et le bon. On peut , il est vrai y supposer que dans les pays lointains et sous leur zone indigène, des sous-espèces différentes des nôtres peuvent se trouver; mais nous avons vu que sous ce rapport tout est dans tout^ que ' chaque sous-espèce donne toutes les autres sous* espèces , les modifications de toutes les 80U»»espà- . ces , leurs mélanges , leurs confusions, leurs disparitions et substitutions ; et lorsque des formes natives se reproduisent, quand une capitale figuré du fruit apparait , rien de ce qui en port*, bois , feuille , appartient à cette figure , à la sous-espèce que cette figure représente^ ne comparait, et que , d'un autre coté , lorsque le port , le bois j^ la feuille, représentent une sous-espèce donnée , le firuit représente une de celles qui en sont le plus éloignées. Gela démontre suffisamment que la variation n'a rien respecté, a tout bouleversé , s'est emparé de tqut, n'a rien laissé débout, a mis tout dans tout Si la sous-spécialitë est une modification native constante, la variation en est une artificielle inconstante, et si dans la première l'espèce a été partagée en sous^espèces , dans la seconde, les sous-espèces l'ont été en variétés. Sais le semis qui serait fait dans ces pays lointains,* dans ces différentes parties du monde, avec la graine de nos dernièrement procréés , de nos hautement perfectionnés, des sortes dont les greffes y ont été envoyées, ne devraient pas différer de celles qu'étant chex nous semées , elles auraient
dû donner , le, climat différent ^ à moins que pour l'espèce il fut'exoiique , ne ponrant dans le cours de la yariation introduire du changement , faire qu'abstraction faite de la mutation qu'opère la variation , ce cours ne fut pas constant Atcc cette graine ne serait en aucune correspondance pour la conséquence de Tinfluence , celle dont le pied spontané , ailleurs varié , aurait pris naissance dans la contrée , la sorte étant supposée y être spontanée 'y ce serait, chez nous que la question relative à cette graine deyrait recevoir sa solution , que sur la contestation pourrait être prise une décision. Le cas est réciproque, et la déduction tirée des faits observés, aux deux contrées pourrait être appliquée. Il y aurait toutefois de difipérent que les deux graines n'auraient pas un égal per* fectionnement. L'influence qui par Texoticité de la même contrée pourrait être exercée devrait encore être examinée et constatée.
Suppression des variétés anciennes.
D'après le parallèle que nous avons établi entre les sortes anciennes et les sortes nouvelles , et , en comparant l'état de misère des premières à l'état prospère des dernières, qui peut douter de la nécessité de condamner les unes à la suppression et de ne réserver* que les autres à la propagation. On ne saurait trop se hâter de les supprimer , car quel bien y a-t-il à attendre d'une plus longue conservation' de sortes qui ne renferment plus rien de bon, dont l'arbre
• est ruiné en santé et dont le fruit a perdu toute qualité? Quel prix peut-on Touloir attacher à ce qui ne peut plus intéresser , à ce qui n'a plus rien de recommandable , à des sortes dont les défauts sont incalculables et les maux incurables , qui déparent les lieux où elles Tirent et font honte à ceux qui les cultivent ? La suppression de ces sortes conduirait au bien qu'on ne sèmerait plus rien d'ancien. Le mal est empêché dès que le moyen de le commettre >est oté. Faute de pépin de sortes yieilles , il faudra bien se* mer celui de sortes jeunes. Alors seulement on pourra compter que tout ce qui sera semé marquera en bon. Cette suppression ne pourra être que successive ; on ne peut espérer qu'elle -soit brusque. Elle ne sera un peu efficacement opé* rée que lorsqu'on saura par quelles autres sortes les remplacer. Ces sortes derront être connues, répandues , comme bonnes aTouées et cour* me telles déclarées. Celui qui Toudra supprimer une sorte à laquelle il attache du prix prendra pour son surrogat une des sortes qui pour nom l^énérique porte le nom spécifique de la sorte dont il Tondra se débarrasser : saint-Germain^Brandes,Doyenné-Sentelet. La suppression devrait com* mencer par les pépinières dont les propriétaires ont le plus grand intérêt à rejeter de leur établissement ce qui ne croit plus que lentement et maladiTcment et qui périt arant le temps , ne se prolonge plus jusqu'au moment de' pouvoir être Tendu arantageusement. Ce ne sera Cependant pas par là Qu'elle commencera; ce
sera plàtôt par là qu'elle finira , car ce cpà est '• connu est le pins sûrement vendu. Quand lea sortes méchantes ne seront plus demandées, elles cesseront d'être propagées. Les fruits méchants pourriident être supprimés dès à présent. Ils n'ont jamais mérité d'être cuItiTés. Leur souche ne peut assez tôt être extirpée. On doit aToir été pauvre en honnes espèces ponr vouldir en conserver d'aussi' mauvaises. La résolution , mieux Tobliga^ tion , de remplacer le mauvais par du bon àbré* gérait beaucoup la -besogne de la suppression ^ surtout robligatioii qui bientôt garnirait les marchés de bon et procurerait la suppression par imitation ; lé vulgaire ne fait que ce que par d'autres il a vu faire. Ne sachant inventer , il doit bien imiter. Le gros de la société du nom vulgaire peut* être qualifiéii A l'artide Police des marchés il sera dit comment sans injus* tice la suppression du mauvais pourra être ôr« donnée et sans pertes effectuée. Il faudra que pour remplacer un temps moral soit accordé et que, le terme fatal expiré, le mauvais fruit soit banni des marchés. 11 n'y aurait qu'usure dans la mesure , car on échangerait du laid et du méchant contre du beau , du bon et de l'abondant. On ne perdrait rien en temps, car les sortes vieilles pourraient avantageusement être greffées «a sortes jeunes; on serait si avancé que si, pour rajeunir l'arbre , on l'avait rapproché , candélabre , sur bois vieux recepé. Des greffes ponr le remplacement seraient distribuées gratuitement , et une pépinière d'arbres greffés pourrait au mê-
me usage être ajffectée. Yojrant que le bon peut étjpe acheté y à cultiver le mauTais on serait moins porté ; on en serait détourné et la suppression de celui-ci serait hatirée et assurée.
Encore une fois , qvtoi penser | d'après le d^ périssement des variétés par Tâge, lequel est attesté par l'état infirme dans lequel commencent déjà à se trouver quelques sortes peu antérieures à nous y et qui affligent toutes le sortes plus anciennes , des fruits qu'on fait descendre des romains? On peut en penser que les sortes ont disparu et que leurs noms ont été retenus. Cela est d'autant plus concevahle et d'autant plus facile à arriver que partout chex les gens de la campagne on rencontre des fruits nouveaux sous des noms anciens ; on sème plus ou moins en sortes poires et pommes pour avoir des sujets pour la greffe et des francs à porter au mar* ché. Quelques»uns de ces pieds ou tous échappent à l'extinction 9 soit que leur propriétaire ignore la pratique de la greffe ou que le greffeur du canton ait négligé de venir les greffer. Us échappent encore pour n'avoir pu être débités. Ces arbres portent finit ; si le fruit, l'espèce étant poire , est vert, c'est un St-Germain ; s'il est jaune, c'est un Philippe (Dofenné); si sa couleur est rougeatre , c'est une grande bretagne ; si elle est brune , une calebasse ; si elle çst grise , un beurré-gris ; la couleur plutôt que la forme décide du nom. Le fruit est«il plus large que haut, et quelque soit sa couleur^ c'est une bergamotte ; ce sont là presque toutes les sortes
que le paysan connaît, n est assez naturel qu'il rapporte les fruits qa'il gag^é à l'nne des sortes dont les noms loi sont familiers et entre lesqnelles et son fruit gagné il peut pour la couleur et la forme trouver une similitude suffisante pour en cm* prunier le nom. A Toffre en Tente du fruit on demande quelle est cette poire; il répond : c'est un St.- Germain , en supprimant la restriction mentale , pour la couleur. CSomme le sortes inoonnues sont de moins bonne vente que celles connues ^ il faut bien qu'il imagine un nom. Il n'y a que la restriction mentale, pour la couleur, qu'il n'énonce pas» Le fruit qui ne peut de loin ou de près être rapporté à aucune sorte en vogue est consommé par la famille , et le pépin est recueilli pour être semé. Ce fruit n'est, ni le plus beau, ni le meilleur parmi ceux gagnés | mais il est renouvelé de graine , et cet avantage en relève beaucoup le prix. Son pépin donne d'autres fruits renouvelés, et ainsi de renouvellement en renouvellement on parvient à une amélioration que d'abord on n'aurait pu obtenir. Xes pères sont semés parmi les fils , tuais comme les fils donnent du meilleur fruit et de plus beaux arbres, des pieds plus tôt grands que le père , et que le fils de ce fils donne encore du meilleur en fruit et du plus beau et du plus tôt grand en arbre , on finit par semer de préférence la graine des |derniers procréés. C'est à cela et pas à autre chose, pas à un e£Fet d'hazard , à une faveur de la fortune 9 que doivent être attribués les bona fruits que ça. et là sortent des semb faits par les
gens de la campagne^ Comme la pomme de pépia e$t de vente bien plas mauTaise que la poire de même extraction , les sortes de cette espèce qui échappent à la greffe, n'écoulant pas par l^ vente, sont encore plus généralement consommées dans le ménage du procréateur, leur graine encore plus sûrement semée , et la sorte encore plus fréquemment étouffée sous la greffe .4'nne sorte de marché. Les sortes de marché sont le courtpendu et la belle-fleur. Ce sont elles qui peuplent les Tcrgers et qui, outre d'être de bonne Tente , ne donnent pas l'embarras du triage que donnerait un plus grand nombre de variétés ; à cela se joint pour en déterminer la suppression sous une greffe ou par la consommation en famille qu'aucune pomme de grajbie n'a assez de rapport avec les deux sortes recherchées pour pouvoir être débitée sous les noms de ces sortes. Comme preuve du peu de cas que les gens de la campagne font des fruits de semis, quelques bons qu'ils soient, je dirai que presque jamais ils les propagent par la greffe , et pas même lorsque le piedmère est BWB le point de périr. Ils ne cessent de les considérer comme sauvages et conmie tels ne méritant pas d'être propagés. On a beau leur dire, et dire même à des jardiniers de ville , ce fruit sauvage n'est-il pas bon ? Il répondent, je conviens .qu'il ne peut être meilleur , mais il n'en est pas moins sauvage. La défaveur du nom parle plus hs^ui que le méritq de la chose. La gente imi^itiiGCi , rien en toute autre chose , est tout dans V^vepDLtion d'épithètes de mépris.
Qaand on inspecte le Catalogne des froits qni sont offerts en Tente, on voit avec pitié le nom* hre presque md des sortes qui méritent un reste de considération ; ce qu'on j rencontre de bon est devenu malade et ce qui n'est pas encore malade est à , peu d'exceptions près , mauvais ; et ces arbres et ces fruits , oserait-on encore les présenter en vente, les vendeurs les présenteraient'^il eacate en vente , si le gtand nombre des fruits nouveaux c[ui n'ont aucun de leurs défauts I et ont toutes les qualités des meilleurs fruits parmi eux , leur étaient connus ? Us se* raient conduits par leur intérêt à faire le oontraire , car ils auraient des arbres sains et hâtivement grands , et ces arbres porteraient des fruits beaux et excellens. Le débit ne serait qu'une fois assuré , car l'arbre vendu ne devrait plus être remplacé. Son existence serait pour deux vies d'homme. Mais l'înfiréqueiice de la vente serait compensée par la rapide croissance et par la venue à bien de tout ce qui est planté et greffe. Aucun sujet ne souffire sous une sorte quelconque récente , et aucune sorte récente ne souffre Éwt un sujet quelconque de greffe, la conformité d'espèce étant observée, entre les deux parties , sujet et greffe. Ce qu'à mmi avis , il y a maintenant de plus raisonnable à ^ire, c'est d'anéantir, de supprimer, de faire disparaître de la culture , les sortes en di^ férentes espèces que par aucun régime on ne peut plus corriger, que plus aucune élévation de sol , plus aucune richesse native de terrain ,
aucune chidear de saison et pas même l'espalier en exposition da midi , ne restaurent , ne ramènent de répuisément (uftgedraegendheyd) où elles sont tombées , chez lesquelles leê rides de Tàge peuTent être effacées. Aucune de leurs férues ne vaut encore quelque chose. Les chancre ou la gomme les obsède; si ce sont des espèces à pépin , le chancre frappe de mort les branches , des escarres de gangrène s'établissent sur la tige ; on n'oserrîen supprimer crainte d'épuiser et on fatigue Taibre à tout lui laisser. Le rapport devient rare'ou duI, et quand des fruits pa<ralssent ils sont d'une qualité si inférieure qu'ils ne valent pas la peine d'être -cndllis. Un sombre infini de ces sortes doivent encourir la peine de la suppression. Us ne font en cela que se soumettre au sort de tout ce qui a pris vie. Us subissent la peine réservée à ce qui a eu le tort de naître, le malheur d'être né. Eux seuls ne peu*vent pas toujours vivre. La vie des variétés ne se continue que dMis la {Nrogénitijre ^ et la greffe ne fait pas survivre dans ses descendans. C'est une subdivision de l'espèce, un détachement , et tels que le sent les déchiremens par éclat ou le sêvrement de drageons. La progéniture est l'œuvre du semis. Les sortes greffées ne vivent même pas plus longtemps que leurs originaux , ne se maintiennent pas «aines au-delà du temps que le fait l'aibre même d'où elles soi^ descendues. L'observation m'a, à cet égard , donné une entière conviction. Si l'on devait énumérer les sortes qui peuvent dans des circonstances favo-
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rables encore nn pea réussir on en trouTerait le nombre bien petit en comparaison des sortes à supprimer. Par le moyen qu'on possède maintenant de se procurer à discrétion les yariétés les plus parfaites en toutes sortes d'espèces, on ne peut £eiire cette suppression trop tôt La propagation par la greflpe est déjà devenue une pra* tique sans objet pour les espèces qui se procréent constamment parfaites et dont on peut dire : je sème et j'ai un fruit prétieux. Elle ne le sera pas encore prochainement pour le poirier. Si ce temps arriTe jamais , on ne verra plus dans les jardins que des arbres brillans de santé et comme on y a toujours tu le noyer et antres qui sont exclusivement, propagés par le semis. La mul^ tiplication par une partie détachée d'un arbre, soit par le drageon , soit par le rejetton, quand l'arbre est encore mèrq , soit par la bouture , soit par la greffe , parvient à la vétusté aussitôt que la va* riété, celle-ci étant indigène ou exotique, d'où cette partie dérive 3 •elles n'y arriveront, ni plus tôt ni plus tard , quelque soit là voie de tnultipli* cation qu'on adopte ; il est à chaque variation préfixé un terme de vie qu'elle atteint après^ avoir passé pa* une période de décrépitude et avoir éprouvé les infirmités attachées au vieil âge« Ce terme est, pour la variété de la même espèce, plus éloigna ou plus rapproché suivant la rusticité ou la délicatesse de ses sous^eepèces et encore bien plus de ses variétés, le rapptochement pour ces ' dernières augmentant danÉ le rapport qu'elles ont été plus souvent et avec
moins d'interralla et de. père en fils , renouvelées. On perd en durée de ra]j)re ce qpi'on gagne en finesse du frait H en résulte que plus on renouTellera plus on sera obligé de renouveler , car moins les procréations auront. à subsister; et on, peut prévoir un temps ou la propagation parle semis sera la.seule voie à suivre. On n'aura même plus la ressource de. semer de la graine vieille en la reprenant de variétés vieilles puis* qu'ils n'y aura plus que de» variétés jeunes. On remarque qqe les poires à cuire swt encore robustes ma%réleur grand âge et que des variétés fines f hïea. que réo^tes , commentai déjà à dé» cliner. Le. premier symptôme de la décadence est une diminution dans le rapp^t C'est déjà un très-grand vice ; à ce vice succède bientôt celui de la mise à fruit différée. On cultiTc uu arbre pour des fruit» clair*semés et d'apparition retardée. On passe la moitié de sa vie à attendre qu'un arbre fiiseie mine de rapporter et quand il fait cette mine, le fruit de ses premières llpp^rences de rapport coule et quand plus tard il tient fern^Oi c'est par un nombre rare de fruits. Si ce fruit t ^au vice de tardive apparition , de difficile conservation , de rareté en nombre, ne joi(pait le i^us grand de tous qui est de rap. pprler. par du fruit, inconsommable , on aurait la.perspective d'une fin de ses peines , d'un terme à sa longue patience , d'un commencement de mieu]^, d'une continuation du bien y. mais au bout de l'attente se. déclare un mal sans, remède. De S5 a SO ans est le terme moyen auquel upe sorie
rainée par l'Âge qttdque fois rapporte. Pendant ce temps, une sorte jeune Bdqà de 31 à S7 fois rapporté en plein et par dn {Irait sans Tiee. Il a pendant œ temps rejom la Toe par sa santé brillante et pur ses formes élégantes; le feu de la jennesse l'anime ^laxa tont ce qn'il fait, dftns la force de sa végétation , dans Tabondance de sa fnietiicà(ion.L'aiitre, pendrait SB période d'inu« tilité, n'a feit que Tivotter. Les glaces de l'âge se sont répandues snr tout ce qui le touche» La difformité est devenue sa forme et dans ses eier* tiens de Tîe , la langaemr a remplacé la Tigueur, Le fardeau de l'exist^ice Im pèse et la durée de la vie le fotigue. Il s'affkfssè 'SOus le poidè des ans et succombe sous les ravages du grandâge ;; s'il était sensible à la souffrance la suppression serait pour lui une délivirancê.
Les iiona deviendront superflus dès l'instant que rien ne sera plus à nommer , qu'on propa* géra le tout |Mir le semis et plus rien par la greffe. Ce temps est arrivé potv toutes les espèces hors la poire et enc<H'e pour la prune à laquelle il faudra principalement faire perdre l'habitude de générer desreines-Qaude bâtardes , c'-est à quoi on parviendra par les semis répétés. €eia peut ne pas faire le compte des jardiniers greiSéors, mais fait le compte du pubÛc consominiiteQr et du vendeur de fruits. Le tort n'atteindra pas les jardiniers de notre^temps , car il restera long* temps des personnes- attachées à certaines saveurs de fruits, à certains noms de fruit, à des souvenirs d'habitude. D'ailleurs , le jardinier Hsèmera
eomme le perlieiilier et Tendra les arbres après
leur rapport Ce snra aussi un commevoe. Si un
pied reste en défaut de marquer par un fruit
de Iwate valeur , tant le jardinier que le par«
tieulier aura la renource de le greffe tfa la
sorte la jbaa perfectionnée. Il sera plus ayanoé
pour ia promptitude et la richesse du rapport
que s'il avait &it un placement de greffs sur jeune
pied. Il greffera sur le bois latéral et en proxi»
mité de la tige. Le sommet restera intact en
attendant qu'à la saison de l'écussonnage, on
puisse à son tour l'opérer. Resteront encore à
pvopager les variétés obtenues jusqu'à ce que les
•ends ne donneront plus que du tris«élevéyet
les immédiatement antérieurs à l'époque où téla'
aura lieu , seront encore propagés pendant 1 on
1 %f% siède , et quelques-uns encore plus long-
lenqM ; mais les anciennes sortes seront prodiai*
nement supprimées, et cette su^nression se fera
i|u {»ro&t et non au détriment du pépiniériste
de vente , car il n'aura plus à se démâer
avec les mamc toujours croissans des sortes
vieilles ; il n'aura plus à cultiver » à soigner , à
délicatement traiter , des pieds greffés qu'il ne
peut fiedre pioiqiérer , dont l'accroissement
s'avance lentement et qui, malgré les meilleures
expositions et le plus totUe soi , ne sont , aui
bout de six ans , pas encore si grands que lès
sortes jeunes le sont an bout de deux ans^ et
qui , en ftge d'être replantés^ Ant déjà si délabres
qu'on ne tnmve plus à les dtinter. La greffe de
sorte jeune ne demande qu'à ètie placée , abainé
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et Eaj^rochée , pour à sa troittème année pouvoir être replantée et débitée. C'est là pour le profit du débit un avantage qui n'est pas à dédaigner. . La ppmme se^ encore longtempsgreffée à cause de l^a multiplicité de ses formes et de ses qua* lités* On ne sait jamais et où' n'a mâme Jamais la prévision dans quelle des soua*espèces capitales, reinette ou calville, eUfiotopibera, de la quelle de ces sous-espèces .elle approchera. Il y a cepeh» dant entre les deux la diSéience notable qu'il y a entre une poire :ca8sa)ate et une paire fSnn'*dante. Oq la greffera Aussi;pdur ravoir contenue^ pour en faire un arbre af|yésJi>le en même J»inpf que profitable. L'espèce^ 'ft'aoeomode trop bien de ses contenana ,ponr< que dans les jardins on hors des vergers on Télève en arbre an vent ..
La pècbe et sa souA-eq^èce ou modification \ lé boignon , seront greffées pour être modérées dans leur tendimce à s'emporter , loraqu'en espalier on voudra les élever. Le bas se dégarnit , l'in» teneur se vide, et le boîB qui a. déserté ( verloopt ) ne peat plus être ^ramené. Le |trunier e9t pour cette, espèce un pied de conTsnânce. L'amundler s'opposerait moins à sa luxocianca Le.'brugnon, qui par le.semiècst rarement pro« duit et qui souvent est généré rapetissé, nepoum, pour, cette cause «t :ponr la onâme que la pô^ch0 ,' être :di«pf)nsé d'être^ g^ffé.
La pruoe: ncî; sera pas : plus tôt exemptée d'être . greffée. Ia ^{inde divjorsiM ' de sa lorme , de sa groMeUr et . de sa couleur^ feront iongtempf songer a fixer par la greffe les aortes èfnréférer.
La cerise ne reproduit pas' asses sa proche - analogue en douceur et aigreur pour être dispensée d'être greffée. Toutes les valeurs s'y confondent avec toutes les fonnes | grosseurs , couleurs' éft saveurs, i
L'abricotier n'a plus besoin de greffe. 11 est déjà j comme bientôt aussi la poire le sera et comme Test également la péohe , bonne , parfaite , sous toutes ses nuances de forme et de volume. R n'a plus de différences de couleur ni de saveur.
H restera donc au greffeur-vendeur un chanips encote assez vaste pom* eneroer son industrie et exploiter ses profils. La grande diversité ties cfaoâes qui seront à pn^ger pourront même contribuer à les étendre et les augmenter;
RempUtcemêni de$ variétés Htppritnéeê ; réglée à
iuipre.
' Avant de supprimer il : faudra aVoir de quoi remplacer. Cela ne sera pas bien difficile a trou«> ver. Le nombre sans fin de sorfes bonnes qui déjà existé et qui cbaqîie année augn^nfè ne laisse que l'eii^arras du choix. Mails, il faudra avant de se fixer à une sorte j faire l'essai de la aorte que le sol et le licru adoptent avec le phié défaveur, J'iai déjàdif que par des bausés dépmi* dantes de ces d^nstancesune sorte est plus fine ou moins 4ne , jdus grosse <m j^s petite, de meitteure ou de moins [bonne garde , et que la différence peut aller jusqu'à rendre mi Ihilt méoonnaiflsaUe pour la forme et la qualité. L'ûr^
baniste de Maliaeft est moins sapide à LouTain. A Iioarain ^ le beurré d'hiver de Hons a déposé ses G6tes ai saillantes , qu'il a consenrées à BnvEfilles. La Nelis , si fondante à Halinea > est de*- Tenue cassante à LouTain. Elle y a doublé de to* lame ; d'autres , mais to nombre lùinime , se sont bonifiées ici. Je dirai supplémentairement qu'au témoignage de SL StoSeb , de la Société d'horticulture de Londres , à Malines les poires gagnent ou perdent d'être oultitées en deçà ou au*delà de la Dyle ^ ce que nous, avons dit être ausai à LouTain. On doit donc iaterroger la poire çnr ce qu'elle juge du lieu et le lieu, sur ce qu'il pense de la poire» et adopter cdle qui s'aoeo^» mode le mieux du lien. Il n'y a que la poire pour ayoir de pareils caprices ,pour avoir des idées de conrenanceet, pouxja loccdité , être absolue dans ses préférences. Il n'y a pas d'espoir qu'elle s'habitue à un lieu qui n'est pas de son choix , qu'elle plie sous la oontraintie , ou se rende à l'attrait d'un bon traitement ; mais le lieu en foyevr du quel elle se prononce, la subjugC; peut la tyranniser, la maltraiter; il est devenu le maître de les volontés. Qu'on l'ysoigne ou qu'(A l'y néglige, elle n'en est , ni plus, ni moins, ce que la localité exige , consent ou refuse qu'elle soit La pdne d'interro* ger le sol surles sortes de poires qa'il peut faire prospérer et d'interroger les sortes de poiréa eur le sol oà elles peuvent procfiérer., «st si lègèrefjel d'une conséquence si nugeure, qu'onforaît mal de ne pas suivre les indicatiims de Tintenrogatios. Fake prospérer l'arbre est synonime àb faire
réussir le frait Cette interrogation du boI est absolament indépendante de celle q[u'ondoitfSBÛre sur 6on aptitude on inaptitude générales à soutenir l'espèce comme telle, a la faire réussiront à la laisser dépérir ; cette interrogation doit précéder toutes les autres , car là où l'aptitude gé« nérale reste en défaut, celle i^péciale ne peutmanquer de faillir.. Cette dernière condition est absolumept subordonnée à la pr^nière.
Amélioration de la vigne.
Je n'ai encore que peu parlé de la rigne et ce que j'en ai dit a été dit en passant et par amplifi» cation d'autre matièire. J'ai déjà fait remarquer que la TÎgne est une plante particulière et qui n'est pas très-sujette à se détériorer, qu'elle n'est pas vite vieille , n'est pas ostensiblement affligée des maux qui par Vâge sont causés. Les souffrances qu'elle endure se bornent à la débilité ayec les accessoires de cette infirmité; mais ce mal est plutôt accidentel qu'essentiel. Il est TouTrage du sol et de l'abusive application de la taille , surtout de la répétition de cette opération , de sa fréquente institution. Qu'on ne pense pas que je yeuille proscrire la taille pour la vigne, que je veuille abandonner à ses propres volontés une espèce qui, a^ant des moyens variés de se multiplier , ayant pour se propager, outre la graine , le drageon , la marcotte et la bouture et qui, de plus , rejeté de son collet, doit moins que d'autres espèces utiliser le moyen de la graine et doit , dans le rapport qu'elle a moins besoin de graine , moins se garnir
de fruit. Cest pour cela que la vigne abandonnée à elle-même donne ses fruits anx bouts de ses sar* mens. Si nous deyions exempter la vigne de taille elle demanderait trop de place et donnerait trop peu de fruit On ne pourrait en tirer aucun profit. J'ai été loin de déconseiller k taille pour d'autres arbres , pour la poire et la pomme, qui peuvent le mieux s'en dispenser et qui, s'étant largement mises à fruit ou étant ( la poire ) dressées en espalier , doivent en être exemptées , et je l'ai déclarée indispensable pour les espèces donnant fruit par les yeux de Tannée, lorsqu'elles soint conduites en espalier , pas ou seulement peu , et comme moyen de façonnement ^ quand elles sont abandonnées au vent. La vigne fructifiant par yeux non seul^ ment de Tannée , .mais par branches fouillées de la saison, doit , par la nature de sa végétation, encore bien moins ..être di^ensée de taille , mais de la tailler couvenablement pour rapprocher son bois, faire partir ses yeux et empêcha ses sarmens de se dégarnir, à .outrçsr cette taille, à supprimer tout bois grêle et à. répéter la taille et incessam* ment la pratiquer, il y a une distance immense. L'un procure tout le bien , Tautre cause tout le mal et c^est de. pareil traitement que la vigne souffre principalement, de pareil régime que sa débilité dépend. Le sarment laissé sans rapprochement fait mourir son bois du haut et s'éteindre ses yeux. du bas ; ceux, que le bois mort précède et que les yeux éteints. (je ne dis pas endormis ) suivent , entrent seuls en départ; cette mise hors de végétation est une iaiUe qu'à ell/9r
même la vigne appliipie et cpii est une indication du tort qa'on aurait de ne pas la tailler. Noos avons déjà dit quand et comment doit se faire cette taille , en quoi elle doit consister, pour qaoi on doit tout rapprocher I quel bois on doit épargner, qnel supprimer , sur qad faire liqyporter , itérati-' vement et toujours rapporter; une taille de rapprochement pour s'opposer au dégamissement , celle^i exercée sur les sarmens, et une de conservation exécutée sur les branchettes réservées à la fructification répétée. Cette taille fait disparâitre tout ce qui est étranger à Téconomie fructifère du ceps et fait naitre tout ce qui à cette économie peut être prospère. Entre les tailles d'hiver, on ne supprime rien. Au palissage on dresse ce qui pour sa destination est trop faible et on abaisse ce qui pour son futur emploi est trop fort. On attache en direction horizontale ce qui à la taille doit être rapproché. Peu de chose est à supprimer. On doit sur la vigne faire éclater du bois nombreux sur lequel elle puisse rapporter. Ce mode de la faire fructifier est le moyen de la dompter , de tenir le centre garni et le fruit également reparti Le rap-^ port par ces branches n'empêche pas que les sarmens duement raccourcis ne' donnent également du frait , que le restant du ceps ne soit richement fourni de fruits. La vigne d'âge ( âge de variété ) n'« point d'alternat, point de cessation de rapport, point de diminution de rapport ; celle qui est bien traitée, qui en temps et lieu est taillée, qui en été n'est pas rognée, pincée, ébourgeonnée , mais palisséç, ne m'eji a du moins jamais montré. Elle n'a
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aussi pas de détérioration de son flmit, soit' en santé, . soit en bonté , mais cecn dépend encore de la ma-
. nière dont le ceps est gotrremé , da bois sur lequel on le fait rapporter. Ce bois doit être celui à fruit , menu , court , sur lequel s'est fait le rapport précédent et sur lequel peuvent et doivent presque indéfiniment se faire lesrapportssuiTans. Gemode dé rapporter est naturel et comme tel il ne peut lasser, fatiguer, épuiser. Le ceps est contenu dons la poussé de son bois , et cette contenance Mt q[u'il poussé du bois en abondance et dont les yeu:s sont à de faibles distances. Ce mode de rapporter est imité de celui du pècber , sur lequel par la taille on le favorise , je dois dire sur lequel autrefois on pou* vàit par la taille le favoriser. Le bois à fruit du pécher , comme le même de la vigne , continue de rapporter par la pousse des yeux qui inférieur rement au fruit se soçt placés. La différence consiste en ce que pour le pécher le rapport se fait Tannée suivante , tandis que pour la vigne il se fait l'année présente , mais cela né devait pas empê* cher que par les mêmes natures de bois les deux espèces fussent menées à rapporter. Le bois court et menu est par la nature destiné au fruit Sur le pécher on taille pour remplacer et prochainement faire rapporter ; sur la vigne , on taille pour rapprocher et actuellement faire rapporter, ^ai déjà dit avoir connu un semis de raisin fait sans but et avec de la graine oncore verte, lequel^ répiqaé et laissé venir à fruit , a donné une miihitode de va-
..riétés, les variétés les plus particulières et les plus différentes, les analogues de toutes les sortes. H f ^
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ea avait de toutes les grosseurs, de toutes les formes I de toutes les couleurs et de toutes les saveurs; du feuillage le plus varié eu forme et en ampleur. Une seule vigne avait fourni ht graine de tout ce plant et cette vigne vivait en séquestration absolue de toute autre vigne. Ce n'est donc pas la copulation adultérine qui a généré toutes ces variétés I mais bien la puissance de variation qui s'ingève dans toute plante susceptible de variation que le sol exotique a fait varier. C'est cette iiKtabilité de caractèreS| cette mutabilité de formes y cette variabilité de propriétés , que la variaiipna fait contracter et que, pour l'effet et en partie pour la oause, la soustractiou au sol , les babitudes étrangères à ce sol, la déviation des conditions sous lesquelles la plante peut spontanément lever, sans graine se générer , y font entrer, germer et * se perpétuer. Toutes ces aberrations de formes, de propriétés et de qualités natives , 90ot introdoi- ' tes dans la graine à la fois par les deux parties qui sont employées à la générer et qui ont reçu }a fa* culte de cette introduction , qui elles-mêmes ont été aSectées^ de variation , conmie étant par leur arbre dérivées d'une espèce à poli-souskcspèces et dans la procréation desquelles s'est fait unç pèrmixtion des formes de ces 8Qus-eq[)èceSy de celles qui appartiennent à raméliaratiom , compagne inséparable de la variation et qui grossit et. eo^ belIiLJjlLes formes cbangent sans étrangère copulation , par la confusion des formes propres, nativeme«t propres aux sous^espèces , par la réaction de la vfuriatiou et par l'influence gnmdissaute et
embellissante de ramélioration. J'ai parmi ces raisins troayé peu de médiocres pomr la qualité; je n'en ai pas trouTé qui fussent entachés de méi^hancetéy dénuéies de qualité. Je ne dirai pas que des échantillons de toute la production , qui était immense , m'aient été communiqués , que le mau* Tais n'ait pas été écarté des sortes enyoyées, / Qui yeut améliorer la Tigne^ s'il ne peut dispo» ser de la gpraine d'un récemment semé, prend celle de la première sorte qui se présente|On Tient dé Toir que toutes les sortes donnent toutes les sortes.^ est donc indifférent de quelle graine oïl s^empare , de quelle on se préTaut pour faire le semis. Le coloré donne l'incolore et l'incolore donne le coloré. Le noir , qui est l'ishsence de toute ^ couleur , donne le blanc, qui. est la présence de toutes les couleurs, et yice-versà. La présence donne l'absenceill faudra une fois commencer , et il doit être égal par où on commence. Nous n'aTons dans ce pays-ci pas du raisin assez peu fin pour établir une grande distinction ^entre les sortes cultivées. On peut ayoir de la prédilection pour Tune ou l'autre sorte , mais on n'en trouye point chez nous qui soit d'adjection. Une bouture, une marcotte, une crossette , de Tigne , sont trop aisées à se procurer, à trouyer, l'espèce se propage ayec trop de facilité et le bon est trop dispersé , pour en planter qui ne soit de qualité. Noifs ne sayons même pas lequel est plus yienx de naissance , lequel a une moins longue existence, La plus nouyellement introduite n'est pas toujours le plus jeune. Il peut ayoir yieilli ailleurs. Noua ayons des yignes qui
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portent des nenw flamaBds. Elles ne sont pour cela pas d'origine flamande. Cessent souvent les noms des pecsonnes par ^i nne sorte dUstiapiée est cnltivée , et ancnne fraichear/de mine , ancnne ride de front , ne dénote l'âge , ne difforenoie le vienx du jeune. Hons avons ici longtemps'onltiyé , sinon arec eKcfaision,9 dn moins ayec prédileotiôn , les ehasielas rond ( perd-^rnyf )• Cette préférence était fbndée sur celle que nous avions pour les vins snerés. Ce n'est pas que quelque raisin de graine n'existe chez nous; mais , ne cultÎYant pas particiblièrement Tespèce , je n'en ai point fait là recherche. Le pépin semé lèye la même année. On ne peut, ni alors, ni plus tard» de son aspect tirer un augure de bonté ou de méchanceté; du moins, je ne cou* nais aucun caractère qui soit promettant ou refusant J'ai eu du semis d'une même sorte des similiféuilles en coupure et en ampleur , des simili-habitudes pour le placement du bois et de la fleur , qui ont donné le fruit le plus différent La promit et la seconde année on ne fait rien au plant On le laisse monter dans de la charmille à laquelle elle ne s'attache pas , mais qui la soutient; elle n'a alors pas^enoore des -vrilles. Dès sa première pousse elle rqète déjà du collet Son premier bois meurt jus* qu'après du collet Ce bois, quia continué dépens* ser jusqu'en hiver et que les froids suiprennent inaouté, encore herbacé, ne peut que périr faute d'être consolidé. Onrapprochejusquesau^premiers^ yeux vivans. La seconde année le répullulage aug« mente. Le plant semble vouloir s'établir à buisson. Le dessèchement du bois descend alors moins bas et
i#eoll«frtoittmMM^ à gagner met peu dféptlsfleiir. Oh ûèbBaMMB^enoot^ àe bol^tnort. La trokièHie année^ le rc^pFohittagê ftt encore en eroiasattt. 81 le pefH eepB est foirt ch» FétaMH sur tige imiçpie et abaissée éemtae à la taffle àes bontore», et os supprime les #e}efs< (h» lui dettne on tntenr. L'année sotirante onf teplaee an mnr en snpprimant nne seconde fbiraon wpàJS!tàetgej que la première snppressionr n'a itiil qn^angménteir. A cette^ééplaintation on enlère les raeines qni inférie u remeni et snpériearement dé^ passent FéTentml , on raeconrcit jusqu'à 1 i{4 pbnee celles conserrées et on eonclie en terre en direetion légèrement inclinée et à S ponces an pins de profb nc tew *, à la fais nn bont de tige de la longueur d& 1 r;4 à I t/2 pieds et le corps enraciné. On trépigne pour i^ermir le sol en plaçant le pied dans fat direction donnée. On établit ainsi le plant sur racines de bouture en même temps qu^on le laisse sur racines de la nature , ce qdi , en rendant le ceps fbri, en fait arancer le rapport G^estlà force qui détermine l'apparition du fruit, ^'on bouture un sarment de trois ans , le bois de S ans et 1 œrl de cehti de Tannée restant bors de terre, 9 ans apirès on' aura fruit. Cest donc l^âge du bois et sa grosseur qui fidt naitre lé' fruit. Deux ans après que le jdant de graine aura été mis en place if entrera en rapport La Tigne ne «apporte jamais l'itnnée qu*on la replante. J*aî eo éa plant non repiqué et d'autre repiqué à cause que le semis a^ait leré trop dru , qui après 15 ans n'ataient pas encore fait apparence de marquer. B font à la Tigne de la cbaleur pour qu^elle
pintM doaiier fleur. R liii faut pour donner finûf , qu'oatre l'âge reqpis, elle ait de Teml^onpoint , qu'elle mit oonaoiidée^ ligfnifiée, aoiltée, parla cka<levr damiir et qoe par ee tte clialeur sa sève soit confartée, omieentrée, rapproehée, inspissée. Avant que ces cwiditionB ne t(»ent remplies , ce serait en ^în qu'on attendrait du froit II est dit que le cli» mat de Fariâ^^ trop peu dund pour qu'une tigne > desenôspuiste y rapporter avant S ou 4 ans» Ici, une telle TÎgne , aliandonnée à elle-aième ou seu^ mîeeà la taille, reste à l'air un tempa indéfini à donner fruit, et la mène , pkoée au mur, taillée et paliaiée, ne rapporte que latt'oa 11« année^D fiMit qu'dle seit étaUte sur racines de bouture sana oesser de FAtre sur racines de franc , pour qm*i la tt^oo 6* année elle donne fruit ^ à une ai itàhh différence de latitude son rapport était si conaidérablemeni hatiré , en la semant dans des contrées beaucoup plus méridionales , elle pom^ rait rapporter Tannée après aroir été' semée, SI lu mènie faatmtion de rapport par la même cause s'IappliquAit à d'ratrea espèces, déjà le poirier de mes demiefs semis pourrait rapporter fannée après être fevé de tenre et le semis des arbresfttiitiers detiendndt un semia de plantes bi^-annuelles. On e donné comne recette sure contre le retari que la vigne de gndne met à son rapport, Tabinidon à sa luxmrianle intempérance et l'absiineBce de la tailler: Ce remède est inapplienbla à une plante qui se ia^e elle4nême enteant périr une forte partie de son bois et qui a ponr babîtude de se débantsser et cette ma*
nière de rexcédant en loagttear de ms noeafliis. On doit rapprocher pour concentrer et fortifier* Dn ceps qu'on plante fluet et qu-en Tonlant le monter trop yite on maintient flnety resten ftiiet et ne gagnera que trè»-tard assec de fbi€e pour pouToir rapporter. D'un «atre coté, bn a dH aweo la prétentioi^ de af appuyer sur rexpéridnce que la Tigne de graine peut à la seconde année de sa levée être forcée à rapporteur par la pratique irès'timph d'en faire un objet de taiUe continuelle pendant tout Tété* On en obtiendrait ce> qu'on o^ tient de pareil régime pour les pieds semés de» autres espèces, savoir, un rapport remisa l'indéfrcii. La dégénération que la vigne de graine ^prouve est un retour à l'apre , une distraction du très» bon. L'apre s'introduit dans sa chair comme dans sa pellure. Le. second semis l'en délivre déjà en partie. Au troisième renouvellement il disparait totalement. Tous les plants d'un premier semis n'en sont pas affectés. La plupart même en sont exemptés et il en est où tout vestige en est effacé. Il faut pour que généralement le vice de l'apre s'éUmine | que les semis soient faits en droite ligne et à nuls intervalles. L'apre du raisin est le conservateur du vin. Il Test des autres vins comme de celui de raisin. Quand pour fane du cidre, à la rapure de bonnes pommes on a pu ajouter celle de quelques poires après, on a assuré à cette boisson une longue, conservation. 11 est ici pour cet *«Bage cultivé une poire grosse , qu'on nomme bas^numiUé ( natté4&aus ) et dont si grande est l'apreté que par la cuite elle n'est pas
détruite. Elle n'est d'aucun ayantage ponr le ménage. Une fois Fàpreté déposée , la Tigne ne met plus des bornes à son perfectionnement et on doit FaToir qnatre fois semée en descendance directe et sans intenralle pour croire jusqu'à quel degré son perfectionnement peut monter. Elle n'est alors pas encore généralement par&ite , et pour la per* fèction générale ses pas restent mesurés , car on obtient toujours des contrastes en belles formes et en distinctiye bonté. On voit paraître des grappes petites , à grain petit , des grains à chair et des grains à eau ; de l'aigre sans acerbe à coté de doux «yec aigre ou sans aigre. Du haut bon se retire d'un coté et du bon moyen, de l'autre coté. Le haut est d'autant plus élevé que te moyen est plus déprimé, n se fait éridemment de cette manière un partage du bon en mmllenr et moins bon. On n'ob* tient pas du raisin propre à faire du rin , mais on en obtient qui est de table et auquel rien n'est comparable, et c'est à aroir du fruit de table bon que nous traTailIons» En imitation de ce qu'ont- fait ■M. Schwartz et d'après le principe général que la graine cueilUe rerte (non-mnre) prévaut sur oeUe cueillie mure pour en gagner du plant plus fin y du plant souffrant , du plant amaladirement malade et dont la délicatesse est pour le fruit un garant de finesse , si je -roulais encore semer du raisin , ce serait le pépin du raisin qui n'a pu ai* teindre sa maturité ou qui aurait été enfreoueilli, que je préférerais. Ge qui pour un fruit est vrai , ne saurait être faux pour un autre. Ce que pour pluneurs plantes on yoit se confirmer pour' une
seule ne saurait s'infirma. Le résultat de Pexpècienoe ne saurait être démenti ; CBCt c'est ainsi que MB. Schwartii ont agi , et aYec du pépin imminr qu'ils ont réussL Le mof en de perfection qu'indi* ^ qua la raison n'est pas celui que dans ce cas-ci flous consultons. Ce sont des «Kpérime&tales directions que nous suivons comme infaillibles indications. Ce qui est décidé par la pratiqué est à l'abri de la critique. Un fisit bien prouvé a force de chose jugée. La graine mure est à l'usage de la nature ; celle verte remplit les intentions de la culture.
On a cru obtenir du semis de la vigne et autres ' plantes un' avantage pour racclimatation et on* a £9dt sonner biemi baut l'habitude que le plant de graine contractsût aux lieux ou il naissait. On a de plus cherché, dans cette pratique le moyen de faire naitre des maturités plus avancées , moins retardées , ce qui pour la vifpie serait d'importance ai, en la traitant bien> jamais son fruit restait en défaut de mûrir; mais cette boniôeation , pas plus qu'une plus gr^ade acclimatation ^ n'est obtenue. • D se produit das fdus batifii et des plus tardifs^ comme des égales maturités. C'est le climat , c'est la saison, c'est rexpontion^qui fait avancer ou retarder la maturation ; c'est aussi, comme je viens de le dire , le régime mauvais ou bon. Le semis ne réagit que sur la sanification , la variation et l'a« mélmation , ce qui est fort différent de l'aeâinuu* tation et de Thative maturation.. Le plant d'une graine née dana un pays chwid ou dans un froid ^ étant transféré ches nous, aura la même nature et
les mêmes propriétés qae s'il était né chez nouft La différence y s'il était resté aux lienx ou il est né , se serait portée sur la qualité et aurait dépendue de la température de la contrée.
n est essentiel de confier la graine de la Tigne à la terre aussitôt que le raisin est mangé. Beau* coup de r&in ife donne que peu de pépin , à cause que le jAm» gmnd npmbre est avalé avec le parenchyme. Ce pepim n'a p^s la condition qu'on défâre en oe qu'il prorântde fruit mur. Mieux vaut de prendre quelques grappes parmi les dernières mûrissantes , qui sont les plus souffrantes , de faire sortir la'^graine par eompression , de malaxer , de décanter et laver. On sème mi-dru. Toute la graine ne lève pas. Son immaturité n'en est pas la ci^me, car celle qui est mure «t surtout celle qui en outre est séehe , lèye encore bien moins. On re- •tsnrde et souvent on empêche totalement la levée d'vne graine en la oveillant trop sèche, en la fai» sant trop sécher et en la tenant trop sèchement. H faut qu'une végétation devancée, je ne dirai pas «nticipée, à cause qu'elle est naturelle, n'est, pas extemporanée, puisse s'y faire et pour poUr v«ir ^Y ^^^ il ^^^^ <me les élémens qai en sont les agens , puissent se mouvoir et se défAneer psur autrement se combiner. Ce mouvement demande de l'humidité. Il ne in ut à une graine, ni trop d'humidité, ni trop de sécheresse, ni trop dp chaud, ni trop de ftMtd, pas beaucoup d'air se mouvant à sa surface et surtout pas de jour. Une graine qtd , à la cueillette , n'est pas ^«re oentifme "oUbl «tf^aYail de maturation* et passe: 9è ce tru-
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yail à celui de la régétaiioii; elle ne sort pas d'action ; elle peat long^mps trayàiller à cause que son trayail n'est pas activé , que son activité est bornée. Que faisons-nous en confiant une graine de bonne heure à la terre en la semant immédiatement après qu'elle est recollée ? Nous y entretenons un état raisonnable^dliuiAectation et nous la garantissons du jour. C'est ainsi que la nature sème ^ et ce qui par nous est ainsi semé est le plus assuré à la levée , est souvent le seul qui lève. Gela est ainsi pour les plantes le plus délicates comme pour les plus robustes. L'humidité sans chaleur ne fait pas germer et la chaleur sans humidité ne le fait pas davantage. U faut les deux conditions pour qu'il y ait germination , ce qui pour cela n'est pas encore de suite végétation.
La vigne d'âge que par la voie du semis on pro* page fait un pas vers Fétat sauvage. Scm fruit sedétourne du fin sans se tourner vers le grossier de son état premier. Je n'ai point gagné » je ne connais personne qui ait gagné et je ne crois que MIL Schvrartz dans leur large semis aient gagné quelque chose qui s'approchât de la méchanceté du firuit de la vigne sauvage. Rien n'est comparalie en méchanceté au raisin de croissance spontanée. On obtient du petit, du vert, de l'acre, de l'acerbe ; mais rien de tout cela ne rappelé la peinture que l'on fait du raisin de là nature. Si à ses premiers renouvellemens la pèche ne tombait dans le sauvage complet, si de ses premiers semis il ne sortait du fruit qui pour la méchanceté ne pourrait/ par le spontané, être surpassé, si, comme
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l'abricot de première régénération , elle renfermait sa détérioration dans le prope-bon , on penserait que la vigne ne décline chez nous si peu qae parce qne son espèce n'y est pas spontanée : mais la pêche ne saurait d'avantage décliner de son artificielle bonté, car elle devient nn gros noyan sans chair, mais couvert d'une peau épaissement velue et dont le goût est amer. Il serait * néanmoins curieux de savoir de quelle manière * la vigne d'âge se comporte, étant pour la première fois semée aux lieux où son espèce est indigène ; si elle se résout en prope-sanvage , en médiocre et en bon où si elle se soutient à la hauteur du bon, du médiocre et du prope-mauvais. Le semis de la graine du ceps de la Bourgogne, auquel on n'attribue pas moins de 4 siècles, apprendrait quelque* chose concernant la progéaiture d'une vigne d'âge. On dira peut-être que ce ceps est issu d'une variété qui date du temps le plus reculé. Si cela est , la vigne ne peut être sujette à vieillir dans son in* dividu et vieillit seulement dans sa graine. Elle vieillit dans celle-ci , car lé semis répété la conduit à ne plu^ générer que du perfectionné , dubon sans^xception , ce que, à ses premiers semis, elle est loin de faire. La preuve de l'ancienneté de cette variété ne résulterait toutefois pas de la . constante identité du vin qui depuis un temps immémorial en est fabriqué , car ce n'est pas la variété du raisin , mais la localité qui donne la spécialité au vin. Le bouquet est l'œuvre du lieu; .aussi change-t-il totalement ou se modifie-t-il seulement dans I§s divers lieux. Cultivé en
d'aatrw lieux, le oefM ne donne en Tin rien de pareil 4e£e qu ildonne dans son lient Leraisin immor cnit ayec le lait de bière donne au brassinnii gont 4e vin si la bière est spéciale et la (j^ate in elle est générale. Ce qw la localité prend sous sa protection est forcé d'être bon. Je reviens souyent à des principes que j'ai déjà exposés et longuement développés, mais l'opinion contraire est si profonde-
' ment enracinée , on y reste attaché avec tant de ténacité, le préjugé que les bons fruits sont nés avec toutes leurs qualités est si invétéré, que je ne saurais assez les répéter. On s'est abstenu d'examiner ce que des siècles avaient consacré. On a répété sans le vérifier ce qui depuis si longtemps était adopté comme vérité.
H. Sageret a vu en France la vigne sauvage, spontanément levée dans les bayes. Si le célèbre pomologue qui a promené ses ingénieuses idées sur tant d'objets qui intéi^essent l'économie pby* ■Biologique des arbres portant fruit , avait étendu ses investigations jusqu'à l'origine de la variation , il aurait transporté là graine de cette vigne dans
• des contrées moins méridionales , l'y aurait semée, et resemée de père en fils , et aurait par des faits irrécusables y par des résultats incontestables, découvert avant moi et établi sur la base de l'expérience directe , la théorie de la variation , et ^ par loi , nous posséderions du raisin vierge de sa naissancArÀ la variation. La vigne, comme les autres espèces fruitières , a des sous-espèces de son espèce, ear le plant spontané difière suivant la zone où il a levé, et est encore différent
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malgré que sons la même zone il soit né. Une plante aussi disposée à varier et qui dans ses variations est si prononcée , ne pouvait pas d'une espèce unique , d'une espèce non subdivisée, faire dériver un si grand nombre de sortes variées, car il est à croire que la large subspecification est en' rapport avec la large variaticm.
Il en est qui prétendent que la vigne n'est pas originaire d'Europe et que le climat de cette partie du monde n'est pas assez chaud pour die. Si cela était on ne pourirsdtque s'en louer, car avec plus de chaleur ce serait du ràisiu de table et non du raisin de vin qu'elle produirait. Le rassin doux donne du vin doux et èe n'est pas ce vin qu'on recherche ; le vin de marque ne pêche pas par le doux. Tout son doux doit avoir passé' à la fermentation pour qu'il soit bon. Dans le raisin doux la chaleur se constitue l'auxiliaire du fer-ment pour faire naitre le sucre, et, comme le ferment qui agit se détruit, lorsqu'il est question de fermentation , il n'est plus assez abondant ponr y faire passer la totalité du sn&pe qu'il a aidé à se former. Du sucre reste en excès et, faute de fer* ment ou de ce qui peut en tenir lieu , ce sucre ne passe pas à la fermentation secondaire. Parmi les substances qui peuvent , si non faire avancer la fermentation , du moiins l'empêcher de rétrograder , sont à la fois l'apre , l'astringent et le colorant. La vigne sauvage, qui n'élabore que ces principes et qui est dépourvue de lnicre,a*t*elle tant besoin d'une chaleur qui lui est inutile pour , dans un climat qui n'en est pas largement pourvu,
établir le siège- de sa naissance? a->t-elle besoin d'an climat bien chaud pour élaborer ce dont à peine des traces y sont à trouyer. SouTcnt on se méprend sur la chose dont on disserte et on a devant les yeux la plante variée, tandis cpe c'est de celle spontanée qu'on pense parler. D n'y a cependant aucune allusion à faire de Tune à l'autre , car ce qui est du plus grand vrai à l'égard de l'une est du plus grand faux à l'égard de l'autre. On raisonne comme si la plante variée était la même que celle spontanée , comme si la vigne spontanée naissait avec les qualités que la variation y a développées , que le semis répété y a augmentées, comme si elle était apprivoisée et civilisée , que sa bonté lui était innée. Que la vigne soit plante d'Europe et que ses sous -espèces y lèvent spontanément est prouvé surabondamment.
Si elle n'y était pas spontanée comme la pèche et l'abricot , elle ne pourrait pas si largement y varier , ni si longtemps s'y améliorer , sous tant de formes, grosseurs, couleurs et saveurs, s'y procréer, sans cesse des unes et des autres y changer, H. Sageret n'est pas éloigné de croire a l'existence d'un commerce clandestin (il n'est que clandestin et pas illicite quand la nature l'autorise , le dirige ) entre la vigne de variété différente et il rapporterait volontiers à cette source l'origine des nombreuses variétés de raisin qui oat été produites , et il incline à admettre des métis persistans. Le raisin panaché de M. Knight nous a prouvé la confiance que dan^ la persistance d'une vigne métisée on peut placer. Ce
raiflin, pendant ^plusieurs années , a continnellement changé , n'a pas été denx années le marne pour le placement, la distribution et la direction ^e ses couleurs. 11 a fini par être gris Terdàtre ou layé en légèrement bleuâtre. Il y a^ait sur le mêmt ceps des grappes noires et des grappes blanches, des lignes irertes et blanches, pourpres et jaunes , pourpres et vertes , s'altemant dans le sens longitudinal ou dans celui transversal. Le panaché des feuilles changeait comme celui des fruits ; actuellement il n'existe plus. J'ai semé de cette sorte , mais je n'ai pas remarqué ce qui en est provenu. Si sans la propagation de graine un métisé se résout en ses originels, si reffet du croisement ne peut résister à la culture continuée après que, par division, la plante a été une seule fois propagée, comment voudrait-on qu'é* tant procréée de graine , à la résolution en ses originels il puisse échapper ? 11 est vrai que le panaché est un effet de pauyreté, un résultat de la débilité plutôt qu'un changement intro* duit par le croisement , qu'une mixtion par métisation. Le changement de couleur n'est pas une variation ; le Chrysanthème des indes pousse de la même plante des fleurs de difEerentes couleurs ,* ampleurs et doubleurs. Lq doublement n'est qu'u4 changement, uhe altération, et pas une variation* Semons dono la vigne , semons la encore , se» mons-la toujours, car à chaque semis elle s'améliore. Traitons-la bien ^ appliquons-lui un régime simple. N'introduisons pas des maux artifi* ciels dans une espèce qui en a si peu de naturels ;
garantissom de 80ii£fraiice maladÎTe, une plante qui ne doit pas amaladi'Vement souffrir pcmr qu'en amélioration elle pui£!9e réussir. On ne pourrait lui en faire ^pipuyer en la greffant sur pied contenant, car elle n'a pas dé pareil pied, et, hors du cas où on utiliserait le tronc de vieux ceps pour aYOÎr fruit plus tôt et plus abondam-» ment y ce n'est pas de greffe qu'on la propage. Hâe sorte frêle ne contiendrait pas une robuste et une robuste ne déyélopperait pas une frêle. Il n'y a pas assex de différence entre les sous-espèces de la yigne pour qu'un tel effet ait lieu. Le faible plierait sous la Tolonté du fort y et le fort y 80ÙS la yolonté du faible. La greffe domine le sujet , et le sujet ne domine pas la greffe. La seule chose qu'on pourrait lui infliger comme louffrance amaladive serait la chaleur du mur. La chaleur contient et la contenance est une sa* lutaire souffrance. On pourrait penser que cette chaleur a besoin de soutenir la Tigne dans ses forces défaillantes par l'âge de la variété comme elle soutient les mêmes forces du poirier. Mais la chaleur du mur ^ nécessaire pour la poire, est seulement utile pour le raisin. et on ne peut de cette utilité conclure qu^ chez la vigne que d^ puis longtemps nous cultivons la décrépitude de l'âge ait fait invasion. Parmi les raisins qui por* tent des noms flamands plusieurs prospèrent au vent Je ne dis pas qu'ils soient d'origine belge, mais ils sont hâtifs et comme tels beaucoup cultivés. La vigne n'a de différent des arbres fruitiers ordinaires que sa structure et son mode de
Tégéter. Conuue les autres fruits, elle Tarte par le semis daius toutes ses parties , moins largement dans son bois et ses feuilles , aussi largement que les plus yariables, dans son fruit Comme se pro» pageant aisément par marcotte et bouture elle a été peu semée. Elle n'ayait pas besoin de Tétre pour greffé y et on l'aurait d'autant moins semée pout* côt usage que jusqu'à ce dernier temps elle s'était peu prêtée à être greffée^ On aurait dû la semer pour améliomiion et TariatiOn. On aurait pu , d'après un faux principe, le faire pour ac« climataiion ; mais on ne la trouvait pas détério» rée , et elle avait si iMiiiTent varié qu'on n'était nullement borné dans le choix d'une bonne va« riété. Cependant, die a dû dans un temps être semée souvent pour que le nombre de ses sortes soit devenu si grand» Dans les semis qui ont four* ni ces variétés , les sortes projMTes à ^DÛre du vin ont dû être séparées de celles destinées a l'usage de la table. Une cause pour laqurile je n'ai pas davantage semé la vigne a été la facilité qu'elle a montrée a s'antélûïrer. Déji^dàs le premier semis elle donne beaucoup de bon , modérément de médiocre et peu de mauvais. Au troisième resemis elle ne donne plus que du bon. Par bon , je ne peux pas entendre mieux que ce que nous avons, mais aussi bon que le meilleur paipùi ce que nous possédons. J'ai déjà dit que, d'après la grande diversité du raisin de table q# est cultivé en Belgique, la vigne a dû y avoir été fréquemment semée» Quand je dis que le n^Hubre des mauvais est petit, je me pr(monce d'après le
ternis de MM. âchwartz ; je ne dirai pas si dans lenzB eoTois ces Messieurs n'ont compris qae les Tariétés plus ou moins bonnes et si , au premier rapport, ils n'ont pas supprimé les mauTaises. C'est un point important' sur lequel je ne me rappelé pas les avoir interrogés. D'après mes pre* miers^ semis, je croyraisbien les apparitions des sortes inférieures plus fréquentes que je. les ai trouTées dans les fruits reçus de Tpngerloo.
H. KenriclL parle de la vigne qui lève. spontanément dans les forêts d'Amérique , mais seulement pour dira qu'elle s'élève jusqu'à la cime des plus hauts arbres. La vigne est un des végétaux qui pour varier doit d'un climat plus chaud être transféré dans un plus froid. La pêche et l'abricot se trouvent dans le même cas. La zone de chaleur se prolonge pour la levée spontanée de ces espèces jusqu'à celle où elles ne donnent plus fruit ; pour la vigne , du moins pour son es- ' pèce variée , cette^^zone est en deçà des typiques. "ELle ne saurait varier là où elle ne pourrait être semée de sa graine procréé sur les lieux. On ignore où la zone chaude et la même froide , l'une et l'autre de culture, s'arrêtent pour les autres espèces. On sait bien où ces zones décroissent , mais de déci^oitre à ne plus exister il peut y avoir grande distance. £Qe cesse sous la latitude où l'espèce . cultivée y sans doute aussi celle spontanée mais transportée , ne donne plus fruit. Cette zone est différente de la zone de la nature , où la plante est spontanée et levé sans être semée ; c'est pourquoi je la nomme zone de la culture-, zone où la plante ne peut plus être cultivée.
On affaiblit beaaooup la yjfpke par les reiranchemens- qu'on lui fait sabir. En loi enlevant ses bourgeons et son faux-bois on la prive des feuilles qui garnissent ce bois, et les feuilles sont les organes ou la matière de la nutrition est élaborée, où l'eau en carbone est changée. Ce? suppressions interrompent la végétation et obligent le ceps à la reoommener ; du bois que de bon droit on peut appeler faux est alors poussé, et la végétation des sarmens est continuée. Au premier ebourgeonnement, pour peu qu'il soit large, le faux-bois des yeux qui devancent le fruit partent et se fbrtifient en sarmens ( ranken ). Des branches à bois précèdent alors les branchettes à fruit et ce qui aurait dû être le dernier devient le premier. Cet effet est des plus singuliers. A la seconde taille , qui ne peut s'exercer que sur ce faux-bois devenu sarment , tout autre bois ayant été supprimé à la première taille , si elle n'est pas ménagée, le faux-bois du faux*bois bourgeonnifié part et se garnit de grapillons simples ou de vrilles portant de 9 à tO grains. Les yeux à l'aiselle des feuilles et de la base desquels le faux-bois part, restent intacts, et aussi bien sur le faux-bois bourgeonnifié ou bois de pousse après la taille , que sur sarmens primitifii ou bois de pousse avant la taille. Ces yeux, l'espoir de la fructification prochaine , sont sacrés : leur existence en répo| jusqu'au moment de devoir éclater est assurée. On dirait que le faux-bois a la charge , outre de nourrir ces yeux , de partir .pour eux lorsque la ou un accident les forcerait à l'explosion ,
tant la nature attache du prix à leur conservation. Le faux-bois est même si nécessaire que 2 on 8 yeux oblitérés se trouvent à ses côtés et le remplacent lorsq[u'il est supprimé par la serpette et sans qae ces yeux soient arec lui détachés, ainsi que cela arrive lorsqu'on Tarrache , manière vicieuse de l'extirper en ce qu'alors souvent le bois du sarment est endommagé. La vigne, par le sbin exceptionnel qu'dle prend de ses yeux à fruit j semble avoir besoin de beaucoup de fruit pour, par peu de graine , pouvoir assurer sa propagation de graine, dont certains animaux sont très-friands et. qui comme nourriture ne peut • être de moindre qualité dans la plante spon* tanée que dans celle cultivée. Que dans son dé^ part le faux bois qui a édaté après la seconde taille représente les yeux à fruits et lès remplace , suit de ce qu'il va jusqu'à rapporter à la place de ces yeux , et comme ces yeux auraient sans doute dû le faire si ceux du fauï»bois n'étaient pas partis pour eux. Quel bien peutK>n, d'après cela, attendre de ces ébourgeonnemens , de ces imrachemens, de ces pousses et repousses ? Aucun. Des palissages on est en droit d'attendre tous les avantages. Rien n'est supprimé , tout le feuillage est conservé et rien n'édate par départ anticipé. Il n'y a pas confusion de pousse , pas offuscation des fruits, et les grappes , qui par les feuilles sont .cachées, («ibragées, n'en sont que mieux couvées, €hau£Eees , protégées , en sucre élaborées. La lu<^ mière parâune et colore le firuit ; la chaleur l'a* doucit et Tattendrit
J'ai dit avoir fait pea de semis de raisin , mais de ceux que j'ai faits je n'ai en sujet que d'être satisfait J'aiobtenn des fruits inperfectionnables. J'ai Tannée dernière^ reproduit nn identique en forme et Tolnme de la grappe , ainsi qu'en eouleur et grosseur du grain, mais de 1 i/i mois plus précoce ; du même semis est sorti, un raisin à trèsr petit grain, hatif, acerbe, mais qu'en raison de sa précocité .et de son abondance en sucre on mange avec plaisir ; le grain n'est pas serré ; sa couleur s'approche du noir. S'il était tardif ce serait un excellent raisin à yin. Un ayant rapport avec l'a* zar asini , suivant tonte apparence est sorti du même semis. L'axur asini a, cette année , parfaitement mûri cbez moi en exposition d'orient. Ses iprappes étaient venues proche de terre. Une année de chaleur, l'avait laissé cru ; une seconde Ta fait murir. En bonne maturité , c'est un des meilleurs raisins dégustableé; il a la chair liquide, tout ce qu'il faut en sucre et un parfum exquis. Est-ce en deux temps , par nne année chaude disposante et par une , de même chaude , effectuante qae la maturité lui est donnée; cet effet mériterait d'être examiné, vérifié. Si son efficacité se confirmait, il en deviendrait explicable comment, à leur premi^ rapport , à leur première floraison , des arbres fruitiers , des légumes , des plantes d'agrément , reçus de parties plus méridionales ou sortans d'un terrain plus avantageux, ont upe distinction en bonté ou en beauté qu'au second rapport, à la seconde floraison, ils n'ont plus. Ce qui fait dire que dans le même jardin une
plante ne yient qa'one fois bien. Jesfiisbieii qa'au changement de localité cet effet pent être attribné, mais , dans le cas présent , il n'y a pas eu pareil changement Le Tolume de la grappe citée étaitdes plos considérables et la grosseur du grain, très-notable. Il était de* second renouyellement Des pieds du même semis restent à marquer. J'ai dans mon délogement de Bruxelles perdu un raisin de semis, précoce, noir, et qui sous les. divers au* très rapports surpassait tous les raisins connus. Il m'avait été enlevé par une connaissance qui Ta replanté en toute longeor et largeur. II a dû nécessairement périr. Je ne pense pas que jamais on le remplace. J'ai aussi laissé a Bruxelles mon gris-aunord, raisin très-hatif et qui, en la position désignée par son nom , mûrissait avant tout autre. J'ai de plus laissé un muscat noir précoce.
Fruité â noyau 8ur sujet étranger.
J'ai fait une observation assez particulière et qui parait établir une distinction de plos entre les fruits à noyau et les fruits à pépin. J'avais remarqué que le sujet-abricotier franc réagissait en mieux sur le fruit du pécher et que le sujet-pécher franc réagissait de même sur le fruit de l'abricotier , l'un et l'autre de provenance nouvelle. Les arbres avaient eu leur part à la réaction bienfaisante. Us étaient devenus d'une dimension étonnante. J'ai fait l'essai si la même influence aurait été exercée sur des sortes anciennes des deux mêmes fspèees qui se seraient mutuellement prêté le franc de
leur espèce respective pour sujet de gre£Fe. Je savais par plus d'une expérience que le fruit de Pabrlcotier g^£Pé sur le pêcher en rapjfort et le fruit . du pècber gre£Pé sur l'abricotier en rapport per* daient Tun et Fautre en qualité. Je l'attribuais à ce qu'une telle greffe fesait une petite partie d'un grand tout et que cette même greffe occupant à elle seule le tout , la chose aurait pu autrement tourner. Le rapport des deux greffes fit évanouir l'illusion que le raisonnement avait fait naitre , car pour Tune et l'autre il se fit en décliné du bon. 11 suit de là que le pied étranger, nuisible pour les sortes à pépin récentes, est avantageux pour les sortes à noyau récentes et que pour les sortes à pépin récentes le pied étranger est nuisible. Cette différence je l'attribue à ce que les pieds à noyaux étrangers dont il est question sont dévéloppans ou agissent comme dévéloppans; l'abricotier à l'égard du pécher et le pécher , à l'égard de l'abricotier, et que les pieds à pépin étrangers sont contenans ou agissent comme contenans, le cognassier., à l'égard du poirier , le poirier, à l'égard du pommier et le pommier, à l'égard du poirier. C'est à la contenance et pas à autre chose que les sortes récentes répugnent ' Elles préfèrent d'être dévéloppéeiB à être contenues. La vie de luxe est leur élément. Les sortes anciennes ont une préférence contraire. La frugalité est leur santé. Le pêcher récent doit venir mal sur le nain de son espèce. L'abricotier de noyau à en juger d'après la rugosité de son écorce , devrait contenir. Il est vrai de dire que dans les
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diveis cas no» édumu ont été placés si proche de terre que le moindre exhaussement du sol fesàit , à la oouleur près, de Féocnrce du bms une écoroe de racine et qu'ainsi c'était sur racine plutôt . que sur bois que la f^effie yiyait II est donc évident que le sujet influe sur la greffe^ qu'il bonifie ou maliJ&e le fruit ; mais cette inftumce n'est pas exercée du chef de sa natore , mais en vertu de son aptitude' à développer ou à contenir. L'une apti* tude agit dans le sens du bon et du fort , pour les portes récentes, Taufre, dans le sens du mautaâi et du faible, pour les mêmes sortes , et l'action est inverse pour les sortes anciennes. Le paradis et le doucin ne sont pas des espèces étrangères pour la pomme^et le pécber nain ne l'est pas pour la pèche; le prunier blanc ne contient pas considérablement le pèdMr et l'abricotier récens. Il les développerait si l'on comparait ses greffes vivant librement à l'air à ce que sont les mêmes sortes franches de pied qui vivraient de même. Rien n'est si vite contenu qu'un pêcher de noyau qu'on exempte de taille^ L'abriootier reste xm peu plus Icmgtemps à se modérer dans sa pousse; aussi , dans sa toute première jeunesse s'aocosnmode441 moins bien que le pêcher de la viode greffe surprunier blanc. J'ai vu l'écusson d'un abricotier semé et d'âge , sur prunier blanc s'emporter avec force et garnir sa tige de boîs spiniibrme nombreux et court, ce qui prouve que le prunier blsme n'adoucit pas trop l'humeur sauvage de cette eqpèee.
Cause parHculière du retard au luopart.
Celte eause peat être de diftérente nature , de* pendre dn sol ainsi que de la position, et alors être artificielle, amovible , corrigible, on de la nature de la variété , de la forme et de la direction de son bois et de ses racines , de ce que la variété est retardataire de naissance ( Il y a retardation par inanition ). Alors la cause est naturelle. Elle peut être artificielle et naturelle à la fois , ou être mixte; c'est lorsqu'un arbre bien placé, en bon Bol et en convenable position , par suite d'avoir été maladroitement planté , malencontreusement .taillé , de ne pas avoir été contrarié dans sa pente à diriger son bois droit , d'avoir été aidé à prendre cette direction sans que nativement elle j eut de la propension. Ce n'est qu'aux retardataires par inclinaison qu'on ne peut faire suivre cette direc» tion,à moins de les j forcer par des tailles outrées. Le retard peut de plus avoir pour cause le place» ment en trop grand rapprocbement. Les arbres alors filent, gagnent tout en long et n'acquièrent rien en large , approchent leur sommet divisé et iTétablissent sur racines droites parallèlement rapprochées, cou vergant au lieu de diverger, et profondement enfoncées. Ce mode de planter est cependant celui qu'on doit préférer à cause de la place quMl fait gagner, lorsqàMI s'agit de cultiver pour améliorer. Un arbre librement exposé occupe li^ place de SO arbres effilés, vers le haut élancés. L'un remplit l'espace en largeur, l'autre, en hauteur. Le dernier marque plus tardivement, le premier, plus hâtivement, l'un plus naturellement, l'autre,
plus artificiellement y car la bonne exposition ajoute à la native perfection.
Quand le retard au rapport dépend de causes artificielles on peut j remédier ; le moyen à employer est de replanter , que le mal résulte de méchanceté du sol , d'ombrageante position ou de la pousse du bois en droite direction. Un sol bon et une libre position corrigent les deux premiers défauts ; rétablissement sur racines et bois , les premières légèrement abaissées sous Fhoriion, le second , légèrement relevé sur l'horizon. La replantatipn hâte toujours la fructification. Ces corrections sont aujourd'hui exécutables ; autrefois , elles auraient été impraticables. Un arbre de 10 ans , âge auquel toujours une sorte récente a rapporté , peut très-bien être changé de place , mais un de 20 ans , qu'on ne sait pas encore s'il est retardant , ne peut pas toujours être replanté sans qu'àleperdreon soit exposé.La correction doitalois se borner à renouveler le sol et à dégager la position si l'objet ombrageant est amovible. Dans le cas ou cette correction ne saurait être appliquée , le seul remède à administrer est de replanter. Lorsque c'est par une végétation ascendante , par une pousse exlubérante, que l'arbre pêche, la seule chose à faire est de dénuder les racines, d'interrompre à leur courbure celles qui plongent verticalement et s'enfoncent profondément et de laisser le bois sans rapprochement. L'année suivante on taille sur celui-ci pour enlever le bois droit Si un pivot ou des racines partant du centre plongent, comme on ne peut fouler jusqu'à les rencontrer , les
atteindre pour les supprimer , le moyen à employer est encore de replanter. J'ai amplement dit comment un arbre replanté pour retard au rapport doit être traité j quel bois loi être enlevé i, qnel , laissé ; quelles racines doivent être snpprimées, retranchées ou rapprochées et qu'elles couserrées, utilisées , au prochain rapport resenrées, destinées. Qui a replanté un arbre et l'a fait ayee soin , intelligence et prcToyance , a su distinguer le bois en relation avec des racines et les racines , en relation avec du bois , s'est souTeiiu que le bois long n'est pas d'une reprise assurée et qu'à la re^ prise le bois court ne peut manquer , que cela est encore plus pour les racines que pour le bois, que pour les racines les fautes faites ne peuTcnt être refiiites et que c'est i fleur de sol que se fait la bonne Tégétation« aura un arbre restauré ou dompté Tannée même qu'il l'aura replanté.
Une cause de retard pour le fruit, outre celles relatées, est d'être tombé profondément dans l'état d'abrutissement. Il s'est approché delà condition des francs de première récréation et quoi* que d'un semis ayancé il a pris le caractère d'un pied de semis conunencé. Il est redevenu prope* sauvage quoique né de parons civilisés. Les retards par cette cause se présentent rarement et sont des détachemens du bon partagé en méchant et en très-bon. Le retard au rapport n'est pas plus grand que celui des moins méchants parmi les très -méchants qu'on obtient en commençant On dira : la cause du rapport di£Feré est donc la méchanceté et n'est plus le vice de l'ancienneté.
Il est peat4(re le vice de Tan et ra«tre , car il suffit d'être détoonié de la domesticité pour que dans son ra^^rt un franc soit retardé. U y a la différence qne par Tone deS causes la graine est affectée et que par l'antre elle est épargnée. Un méchant par hazard peut donner son firait pins tard y mais la graine de ce firait , si le renon- ▼eUement a été assez répété, donnera nn frait {dus sûrement bon qne s'il avait été d'hative mapquaison ^ car le hasard change d'objet ; il cess»» rait d'être hazard s'il s^attachait an même objet Les greffes des sortes nouTcUes peuTrat être retardées an rapport comme les firancs de ces sortes, d'abord et nécessairement par les mêmes causes et ensuite par celle de vivre sur franc dont Far^ lire est laid et le fruit méchant. La civilisation veut être sans partage , ne veut pas se composer de civilisé ci de sauvage , ne s'introduit pas à moitié dans un être, n'en occupe pas une partie , mais occupe tout ou n'occupe rien. On est rus* tre ou poli et on est tout l'un ou a tout l'autre. Dès que le rustre perce a travers le poli , le poli devient mstre. On doit desoendre d'une famille domestique et avoir été domestiquement élevé pour être civilisé. Pour l'arbre, la famille et l'éducation domestiques consistait en la fréquente semaison. Le rapport hativé fiit partie de la civilisation avancée^ Le sujet fait partie de Parbre greffé et si cette partie est rustique, le tout de la greffe n'est plus domestique. Il n'y a pas d'élégaace «ans souffirance , et un pied élégant doit soutenir la prc^nsion d'an franc éiégant à rap-
porter promptement L'organisation plus grossière du sujet, plus délicate de la greffe, peuvent-elles en être considérées comme cause ? Le pyrastre , poire et pomme , hâtent plustot que de retarder le ra[^NMrt ; le pyrastre n'est pas une sorte dégé> nérée , réprouvée y expulsée de la famille des distingués; elle n'éprouve, ni jouissance, ni souf-^ franoe ; elle est parfaite et pure comme tout ce qui sort des mains de la nature ; elle n'a rieil de la corruption que donne la civilisation. N'ayant pu mcmler ^ elle n'a pu descendre ni , par consé* quent , rester entachée des vices qu'en montant elle aurait oontractés. Sans préalable perfection , il n'y a pas de dégéneration. On ne cesse d'être qv'flfttès avoir été ; on ne devient méchant qu'après avoir été bon ; laid, qu'après avoir été beau; déctviHaé, qu'après «voir été civilisé ; sauvage, qu'à* près avoir été apprivoisé. Seulement on est imitateur sans avoir été penseur. Mes premières greffes ont été placées sur des sujets qui étaient de cette catégorie , d'abord pour être issus d'un premier semis et ensuite pour avoir été triés de semis encore peu avancés. J'utilisais à la propagation par cette opération , le peu qui marquait en bon oo ce que d'ailleurs je recevais comme neuf et bon« le n'ai jamais ainsi propagé une aorte tnnnnée, une bonne ancienne variété. Avoir de quoi satisftiire aux demandea n'est jamais entré dam ma pensée , malgré que ce fut l'ancien que princqfialement on demandait; YigSÈoré n'est pas désiré, Xon but était de voir s'avaouer ce qui pouvait nous embarFasser , obstruer le jardin et le
rendre plein , remplir une pkee qui ponrait être pins ntilement occnpée. Aussi, dès que je n'ai pins tronvé i trier, j'ai cessé de faire grefFer. Mes (preffes n'ont donc pas toutes été placées sur des sujets de la même méchanceté , car à mesure que mes semis se sont perfectionnées, les triés sont ileyenus des moins réprouvés , des plus apprivoisés ; je destinais alors à être greffé ce que au* paravant je réservais pour le laisser marquer. Dans une revue récente de mes sortes de Bruxelles, que dans le principe j'ai grieffées sur des sujets achetés dans les environs de cette ville , j'ai vu par leurs drageons et par des pousses de sous-greffiale explosion , que les greffes qui étaient restées en retard de rapporter, étaient toutes placées sur des pieds d'aspect très^sanvage,'sur des sujets dont depuis la moitié de ma carrière pomonomique, je n'avais dans mes semis plus vu paraître lea pareils. J'avais été conduit à faire cette revue , d'après l'observation faite delà même circonstance dans un jardin étranger. Il semblerait d'après cela que la rusticité du sujet, tout en contenant la greffe , au lieu d'hâter le rapport en vertu de cette contenance et à l'instar de ce que font les autres contenans, le retarde. Comment cet effet est-il produit? Nous avons déjà dit, d'à* près des faits sans nombre , que les apparences particulièrement méchantes sont aussi particulièrement retardantes pour le rapport Nous avons de plus vu , sans peut-être l'avoir dit, que les drageons de ces pieds ne retardaient pas dans leur rapport les greffes qu'on leur imposait. Il en résnl*
terait qu'un sujet franc doit être parvenu à l'âge de son propre rapport avant que la , gre£Ee qu'il porte puisse rapporter. Nous savions cela ou nous le soupçonnions à l'égard des sujets pris dans les bois y dont les uns retardent et les autres ne retardent pas , mais plustot avancent le rapport de la greffe qu'ils portent. Je n'ai pas vu si la différence dépendait de ce que les uns étaient du plant spontané et les autres , du plant dra- geonné , ceux-ci provenant de souche ayant donné fruit y car pas plus l'arbre sauvage que l'arbre semé ne drageonne avant d'avoir rapporté ou avant qu'une greffe qui lui serait imposée aurait pu rapporter. Cet effet , indiqué par l'expérience, serait assez singulier , car il ferait admettre un influence positive du sujet sur l'entrée en rapport de la greffe à lui confiée. Ce fait expliquerait comment sur certains pieds des bois les arbres atteignent un grand âge et que sur d'autres, ils ne vivent pas même aussi longtemps que sur des pieds francs. J'ai déjà dit que l'existence saine d'un franc a une durée relative au temps qu'il est resté à marquer. Les fruits de moyenne valeur ont tous été différés dans* leur rapport. Les mauvais , dont un grand nombre subsiste encore et qui ont échappé à la suppression à cause de leur riche rapport et de la vente facile de leurs firuits , ont dû être remis considéra* blement dans le temps de leur premier rapport. Aussi, ceux parmi eux qui ont atteint un grand âge ont-ils conservé un air dosante. M. Knight dit avoir un grand nombre de poiriers de graine qui, malgré
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touBses efforts, depuis 20 ans, il n'a encore pn faire, il ne dit pas marquer, mais fleurir. Ce sont, comme tous ceux sur lesquels Tiilustre Président opère, des pieds de provenance hybride. A cet âge ils ne peu* rent plus être promettans à moins que croiser ne fasse retarder. M. Knight n'a confiance que dans rhybridation pour réussir dans la variation. Si chaque pépin d'un même fruit ne donnait pas une sorte différente , et que la différence se bornait aux pépins des différens fruits , on pourrait hybrider d'une fleur à l'autre du même arbre.
Le retard au rapport des greffes qu'on place sur des sujets des bois ne doit pas entièrement dépendre de ce que ce sujet soit un pied spontané qui n'a pas encore rapporté et non le drageon d'un pied qui a déjà donné fruit , mais aussi de ce que les 80us*espèces ne rapportent pas toutes au même &ge et que les pieds des bois , étant tous spontanés , le rapport de l'un doit se faire plus tôt que celui de l'autre , ou que l'arriTée à l'âge du rapport est différente d'une sous-espèce à l'antre, si tant est que la greffe d'un sujet ne rapporte qu'après le temps où ce sujet aurait 'lui>-même rapporté. Ce serait là encore un fait à yérifier et dont la vérification serait d'autant plus ixnportante qu'elle établirait l'utilité des drageons et des pieds de sortes assez souvent re« nouvelées pour marquer à la 4' ou IS» année , comme sujets dé greffe, dont ils bâteraient d'autant l'entrée en rapport. La recence de la greffe jointe à celle du sujet pourrait même faire anticiper sur ce temps. On voit aussi les greffes
( zn )
des Tariétés dont le rapport avec une soos-espéce est prononcé, rapporter après des temps différens suivant la sônsespèce qu'elles rappelent.
On pourrait . pour le rapport trouver une ha* tivation , en opposition à la retarda tion , dans le semis de graine vieille. On dira que le temps que pour vieillir la graine a passé, son arbre semé aurait pu l'employer à grandir , mais ce plant aurait occupé une place qui par d'autre plant n'aurait pas moins été occupée; une graine peut être placée par tout, son plant doit occuper un terrain. Je viens de retrouver un paquet de pe« pins iqui depuis 15 ans s'est trouvé égaré; si de suite ce pépin ffvait été semé un jardin entier en aurait été occupé.
La graine vieille qui lève vieille ( La diffé*rence est de lever uu de ne pas lever ) n'est*pas restée pendant tout le temps qu'elle a mis à vieillir sans faire des progrès vers la levée, car elle lève plus tôt et encore à une époque de la saison où la graine jeune ne lève plus et où «lie reste encore une saison pour parvenir à lever. Semée une saison plus tard et tel qu'à Tapprch ohe de l'hiver , la graine vieille lève en même temps que celle qui a é^ semée trop en avant dans la saison précédente pour lever. On peut en conclure que la graine qu'on laisse vieillir , fait hors de terre autant de progrès vers la germination que celle qui en terre passe une saison •ans germer ; cette dernière peut passer deux et t«Ms ans ai terre sans lever. L'autre peut sans germer passer plusieurs années hors de terre ;
celle-ci ne saurait germer et encore bien moins leyer. Elle ne saurait qne faire des pas vers la germination, se disposer , se préparer, à germer. Elle a une vie de sorviTance qui peut devenir vie de vivance , mais qui ne doit pas nécessairement le devenir et qui , après Favoir été quelqne temps, après un temps plus ou moins long suivant la nature de la graine , et aussi suivant les circonstances du temps et du lieu , cesse de Fètre. Leur survivance de vitalité a fait tous les progrès qu'elle peut faire , est parvenue au terme de son activité et tombe dans le genre d'inaction qu'on peut appeler putréfaction. sècbe, cessation de réviabilité sans que des a gens extérieurs y aient participé. Si la graine avait été> bumide , la po« trefaction aurait été remplacée par la^ germina* tioii. Si , après avoir cessé d'être reviable , on l'avait mouillée , elle se serait putrifiée. Les sub* stances non reviables qui de leur nature sont humides et qui restent humides se putréfient bumidement après que leur vie de survivance est éteinte , que leur activité postTivale est parve* nue au bout de sa durée. 11 se fait un procédé chimique dont le résultat est que la matière organique s'engage inorganiquement dans ses combi* naisons les plus éloignées possibles. Pour la substance reviable, graine, racine, bouture, gre£Pe, l'engagement est organique et se fait dans les combinaisons organiques les plus éloignées , dans celles où l'engagement ne peut plus changer sans que la matière soit désorganisée. Cette dèsorga« nisation demande le concours de l'eau et pour
qu'il nY ait pas réorganisation , le concours de Fair. L'air doit détruire , en le recomposant en eau , le principe qui réorganiserait , lequel principe , ainsi que le dénote sa reoomposabilité en eau , est l'hydrogène. Une matière reste orga* niqne aussi longtemps qu'elle contient de l'eau ou les principes de l'eau, jointe à du carbone; dd carbone avec un seul des principes de l'eau est inorganique ; un tel composé peut avoir une origine organique , mais n'est pas de nature organique. L'organisation est introduite par l'adjonction de rhydrogène à du carbone engagé avec de l'oxigène , les deux principes de l'eau étant dans le rapport de ce liquide. La circonstance qui règle le temps où une graine reste reviable se rapporte à sa composition et surtout à des principes qui lui sont accessoirement cou* cédés et qui par leur influence rapprochent ou éloignent l'époque où la reviabilité trouve son terme. Les circonstances du temps et du lieu ont pour source de di£Férence que le temps humide rapproche le terme et le temps sec l'éloigné. Il y a pour le rapprochement que Thumide corotplique la putréfaction sèche de celle huipide. La sécheresse fait marcher plus lentement la pre* mière de ces putréfactions en l'abandonnant davantage à sa force seule. La circonstance du lieu est d'être placé dans un endroit , sec ou un humide, laquelle revient à un temps sec ou un humide et à ce que , l'endroit étant chauffé , il s'y répand ou ne s'y répand pas de la fumée. La fumée , qui est un antiseptique , un retardant
ou remeOaiit indifiaiindiil la paùrefaction désor» ganiMota pour la matière ûnréTiable, est deo* tracirioa 46 la reyiabilité reviaUe.
0» tionTO dans un livre, qui ler^ète d'apvèt Adamon, que le Boyaa du péûbar xevte wa an à lef«r et (Jê» le pépin du rosier reste denx anfl à féfgBker. Cette emnr ne devrait pasétraieiatNi. lie noyau de pécher mia en terre en anlaoïne lève an pnatenpi. La roM semée la teille des celées lève le lendemain da dégel. Sa iperminatien aaiiei|ie sor celles de la poire etde la pomme, qui sont ee* pendant si pressées à ievar. Le tonps qae ces grai* nés passent en terre pendant que toute régétation est suspendue, ne peut leur être oompté coHune retaidatson dans la germination. Les noyaux tn^ saperftoieUenient on trop profandement plaeée pour lever avant le solstice d'été , après lequel , ni nofiaV ^ 'f^ffàn ne lève plus, remettent leur germination au printemps euirant Les mémos, semés après Thiver , font en grande partie et pea- Tent en totalité faire la asème chosa L'nn eomme TaoÊre est la âiute du semeur. Les noyaux semés après la consommation du fruit lèveot le plus«ttrement, pas le plus hâtivement. Le long aéjouren terre fiait gonfler leur amande , mais lo germa ne se dévifloppe que par la duileur. Cette amande renferme TaïUidote dn destructeur de tonte eiia* tenee organique Tégétale» et de toute eeUe animale knraqm'il en est dèUiché ,. qui est Taiote. Cet antidote est l'huile ; elle est émulgée par l'amidon. Cette huile et œt aaoteae détruiseot dans Téla* horation des lohes en feuilles sàninalesou cotylé-
dons verts. U serait curieux de suivre ces parties dans les altérations d6 nature et les changem^s de composition qoe snecessivement elles subissent dans ce txaraiL L'azote y est engagé en principe prassique. Gen*es4pas leur ferment coaune pour la graine d'amidon sana bnile Fest le gluten fennentifiaUe et, ponr les fruits douxj le ferment tout fait. Llkuile est consenra|pce de la fiaonlté de gmner. Que cela sott résohe de ee que les graines rondes qm en contiennent abondammeiil et les amandes des fraita à noyav, qui également en son tpcurvues largemenAi sont de longue garde. J'en ai semé, et anssi des peptns de poire, pomme et rose , d'une ooilectk» de graine de ce» sortes qui pendant de -longnes années étalait restées cachée» Le semis fîit fait tard au printemps et toutes levèrent promptement. Cela {htoutc que dans la graine pour laquelle il n'f a pas d'âge la germination {iaii tons les ans quelqne {vogrès Tem le pointage. Une cause de retardement au rapport des espèces qui ne fleurissent pas par yeux de l'année est le temps que les yeux mettent à s'élaborer. Ce temps peut être différent suivant le nombre des feuilles qote l'osîl densande pour son achèvement , pour parvenir au cemplement. L'diaboration immédiate ne demande pas beaucoup plus qu'un feuillage ordinaire. Un rosettage latéral ou terminal accompagnant des yeux de la saison actuelle soflH; celle aneoessive demande des feuilles angntmitant en nombre tous les ans et pendant 9 , S , 4 , S 6u 6 ans, La fleur exige que dans les feuilles ta sève soit phm affinée pour elle que ponr le bois. D y a ^
des yeux asses ayancés en élaboration ponr s'épanouir en fleur , mais pas assez élaborés pour qne la flenr donne du fruit. Il y en a d'autres assez ayancés pour le fruit, mais sans aller plus loin que la nouore. On yoit qu'il y a des dégrés nom- Jireux , des nuances multiples de l'œil s'établissant à bois pendant la première sêye et commençant ou acbetant de.s'établir à |^ttr à la seconde sêye ou à celles suiyantes. 11 y a pour la fleur des signes d'élaboration inacheyée , lesquels se maniées- ,tent ayant ou pendant l'épanouissement Cest donc œil à fleur et non à fruit qu'il conyient de dire y car un œil qui est à fleur est encore loin d'être fruit , est encore , en commençant d'être à fleur, à plusieurs dégi^és d'être à fruit et , en finissant d'être à fleur, encore à deux dégrés d'être à fruit et à trois dégrés d'être firuit L'élaboration est ou successiye et deyient complèto, où est immédiatement complète ou incomplète. La fleor peut être un ayorton pour stm élaboration en fleur épanouissable et un pour son élaboration de fleur épanouie en fleur fructifiable. On ne sait en quoi consiste la demeure*en-route des deux élaborations. Le défaut est commun aux sortes d'âge ayancé comme à celles d'âge moyen et à quelques jeunes en âge. Les inférieures en âge«n sdnt toutes atteintes et beaucoup parmi les entrans en rapport ne sayent supporter leur fleur. Nous ayons dit que les années chaudes sont suiyies d'une floraison belle. Jamais floraison n'a été plus belle que celle de cette année. Les chaleurs de l'été précédent , interrompues par une pluie de primo-«eptembre y
ont continué bien avant en octobre. Cette année-ci des plaies froides ont continué ju8C[u'aux gelées. Reste à voir Finfluence que des hivers sans grêlée qui deux fois ont précédé des étés chauds ont pu exercer sur le perfectionnement de la fleur. La floraison prochaine nous le dira. Ces fleurs si pâles, ces autres si petites , qui se montrent avec d'autres si intensément colorées, si grandes compara- ^ tivement aux autres , sur des arbres qui n'éprouvent aucune sou£Prance , ne peuvent être si mesquines par un effet autre qu'une élaboration incomplète, dès le principe vicieuse ou dans la suite devenue vicieuse, et il n'est pas dit que si cette fleur qui. s'épanouit avec une si grande apparence de misère se serait épanouie avec une non moins grande d'aisanoe si elle avait eu plus de temps, pour s'élaborer. Ce ne sont pas seulement les fleurs de seconde sève (venues sur bois de seconde sève ) qui pour les anniflores sont misérables ; celles de première sève le sont également Les bi et poli-anniflores n'ont pas des fleurs autres que de première sève. Je demandrais volontiers pour quoi un arbre portant fruit à pépins , lorsqu'au premier déploiement de sa feuille des chenilles le dépouillent et que, faute de feuilles , sa fleur a eoulé ou qu'il a été sans fleurs à sa rentrée en végétation , ce sont des fleurs qui paraissent et qui paraissent en nombre très-grand. Ces fleurs étaient^Ues en chemin d'élaboration et ne leur manquait-il plus que la saison où leurs yeux avaient commencé d'entrer , pour être achevées ? Peu de ces fleurs sèyrent leur fruit et presque toutes pour le rapport sont perdues.
UO
Pépinière de recherche; arbrea^éiaïons.
Une pépiflière de recherche est très^difFéreiiie d'une de vente, llanê Tune , tout est dirigé rets la déeMtrerte de noaTeaax fraîts ; dans Tantre , tout est instittié ; disposé , etécnté , pour le profit. Dans eelle-^ on ^aeHfie tout an incre, qui est le seul objet, dans Fatitre, font est consacré à gagner dn bim^ee (}tii est le seal projet. Je n'igontepas ei du neuf y car qnî gagiie, bon on mairrais, gagne du nenf. La rariation est le neaf , et qtù sème y Tarie. Les deui établissemens pensent se marier ensemble. On doit même dans le commencement les rétinir , mais potir , à na certain point d'avaneomenf , de noarean les séparer. La cômbi* naison est néeessaite , d'abord ponr occuper le ter* tain 5 poiii^ prdctirer cftielqne gain et pour éracner lès soféts f eprotiTés après qn'nne greffe leut est imposée^ CTest un motif qui engage à se défaire non seulement de ce qui est décidément mauvais, mais de ce qui est peu digne de Fessai. On répugne à faire ce qu'on n'a pas intérêt a faine et quand sans profit il s'agit de mettre une chose hors d'emploi , on y pense à deux fois. Quand tout est purgé , corrigé , perfeetionné , eti agissant dans le même sens, en destinant une partie au débit, on ferait le sacrifice contraire et au lieu de ne pas supprimer t(xut ce qui ne peut être Conservé (m ne conserverait pas tout ce qui ne peut être supprimé. On doit par son intérêt ne pas être engagé à faire assez ^ani l'un sens et être retenu de feîre trop dans Pautre
êeoê. Qtn troorîe du profit a garder le mauyais le gâddem ; qoi en trouve à se défaite du h&tk^ s'en éélera. Gomme dans la yente il y à loifjontê bènéfiee potir le jardinier ^ si on ne Ini 6te le moyen de sacrifier le bon, il n'hésitera pas à en faire le saerifioe. On ne pent tien vendre ni rieti donner ; on doit tout vendre on tout donner; on ne peut laissa oavtir une fosse sans perdre le diiott de demander pourquoi la terre â été tournée. Ott ne doit préoiiément pas s'abstenir de toute pra^ tique de greffe , on ne dmt pas , sinon à une époque trè»-aVaneée des essais^ tout laisser venir à Arâit. ÙA greffera encore êtar les moins belles apparences parmi les très-belles apparences les sortes qui le plus favorablement auront marqué; C0^ gri«0B CBt de conservation et non dé taul<iiptieatloo pour vente ou donation. On n'en fait que t pieds. Cette mesure est la seule sàre pour éviter la jàoture du bon dont on a ftdt l'acquit sition, du perfectionné que le semis a dcoiné. thùx pieds n'est pas trop pour s'assurer la toa^ servatîoft 0t pas asset pour en faire distractiiMi. Les sujets destinés à cefte gfeffs ne doivent paÉ étae cravrés en place , car la greffe languirait et le plus souvent elle el son pied périraient Une greffe ombragée par des pieds dont elle est en» tourée, p«r des voisins dont elle est offusquée^ éù "est saùs rémission étouffée. On greffe sur genou. Le suoeès est assuré et f arbre est sans compa*» raison ndmxx façonné* Il est des 8;4 plus t6t grand* Sur le sommet et U latéral ayant grosseur de peSk du pruniur» toquel peut être propagé par
la fente, on écussonne Tabricotier et lepéqher, pour le bourgeon porte-écusson être mis en circulation avant qne Tœil ne soit développé. Le cerisier, s'il est de sous^espèee douce, est greffé en son analogue ; s'il est de sous-espèce aigre, il est écussonne sur branches ou rapproché par branches de son analogue. La poire est copulée , en hi?er , si le pied reste en place , à 2 l/<4 pouces du sol pour quenouille ou pyramide^ à tige et greffée en fente, pour au vent, et Picore par copulation si Fespalier à haute ou moyenne tige est sa destination. La pomme n'est greffée qu'à haute tige et toujours en fente; jamais dans le bas , la quenouille et la pyramide ne pouvant être sa forme. Le pommier n'est jamais greffé pour espalier. On ne. monte les poiriers à tige élevée que par absolue nécessité , et alors on y procède lentement et en alternant les retranchements dans le haut et dans le -bas. Rarement cette sorte est greffée pour au- vent, et lorsqu'elle est récente, respalier ne saurait être la forme du poirier. Si on Tcut tout propager par la greffe , tout conserver , si on ne veut dans mon insouciance à assurer l'existence de ce que j'avais procréé , pas m'imiter , on aura à beaucoup près pas assez de pieHs de moindre distinction , pour y placer le hautement bon , car en nombre le dernier surpassera de beaucoup le premier, et loin de trouver à greffer pour vente ou x>our don , on n'aura pas assez de pieds pour sauver tout le bon qu'on voudra préserver de l'extinction. Autrefois il pouvait être bon de faire dans les pépinières de vente
la recherche de ce qu'elles recelaient en promettante beauté, mais aujourd'hui, cette recherche serait sans utilité,
La pépinière de recherche n'est donc différente de celle de Tente qu'en ce que dans celle-ci tous les semis, tous les marcottages, tous les bouturages, les produits de tous les ouvrages , sont destinés à la greffe pour yente ou à la Tente de plant enraciné. Le franc du plus bel comme celui du plus Tilain aspect y sont tous deux coiffés d'une greffe.; tout y est éteint , anéanti , sous l'impitoyable et presque toujours sous l'ignoble greffe. Le seul objet est le profit ; le profit est l'objet auquel seul on sacrifie. C'est aTCc raison qu'ainsi on agit ; un établissement de Tente est destiné à la Tente, la pépinière de recherche commence par être de Tente presque exclusiTcment, continue à être de Tente et de recherche en même temps et finit par être de recherche uniquement. Quand tout ce qui lèTC de semis est beau et bon, on ne peut plus faire de distinction du plant a supprimer au plant à conserTcr; on ne peut rien distraire pour la greffe; tout doit être resenré au rapport, abandonné à l'essai et, si quelque différence peut se présenter , c'est entre le moins parfait et le plus parfait qu'elle doit se renfermer. On ne détruit pas pour être d'une espèce dont le pied semé n'est pas dans l'habitude d'être greffé. Dans ce cas est le prunier , est encore le cerisier et plus ou moins le pêcher ainsi que l'abricotier. Les francs de' ces quatre sortes peuTcnt senrir à la propagation de leurs pareils qu'on Tcut mul-
tiplier à came de lear hante qualité. On écnssonne awt tige on sur bois de division. Ces écnssonnemens peuvent être destinés à des présens. On garde un pied pour soi. On ne doit pas crains été qu'après avoir rapporté le sujet franc soit dqà trop grand ponr être écussonné. J'ai dit que les sortes souvent renouvelées rapportent presque «rassitdt qu'elles sont nées. Elles ont exubérance de hÂtivetè. Un coup d'œil que je viens de jeter sur oe qui me reste en plantations, ne m'a fait voir que gros boutons sur mes pieds de jeune pRMaréation. Un pied de poirier que l'année der* Bière j'avais sacrifié ponr sauver une sorte extirpée , mais dont la greffe a succombé , avait afutour du collet fait II rejets long chacun de 1 Ifl pieds et qui, en raison de leur longueur, n'avaient pu se t^r dressés , mais s'étaient par teire couchés. Chaque rejet porte des yeux à fleur depuis la base jusqu'au sommet et y compris le sommet. En tout, 71 boutons à fleur. La grefle avait été mal plaeée, ou avait été dérangée , sans quoi le pied aurait partagé son sort de mort. Une greffe ne peut périr et son sujet, à la reprise réussir. La p^rte du sujet est active , celle de la greffb paflsxve. On avait greffé sur genou. Le sujet a au pYoB 4 ans. Que peut*on s'imaginer de plus pressé à marquer ? Un rejet, sur tout un qui part du collet, est loin d'être un arbre fait , n'est pas encore nn nimvel arbre ; il n'est pas même un radiment d'arbre, et cependant il se conduit déjà comme s'il était grand arbre. Dans les établissemens eu tout est gouverné sévèrement , où bien
certainement on aurait supprimé tout ce qoi aa pied d'une greffe aurait poussé , ces rejete ne seraient pas restés et le fait cité n'aurait pas été obserré. U est cependant des plus curieux pour faire conster combien -les sortes souvent reuod^ yelées sont portées à marquer , sont pressées à rapporter ; ce que dans une culture négligée a été remarqué, dans une soignée, à l'attention aurait échappé. L'abandon à la nature est pour Tob* servateur le meilleur mode de culture. L'imita* teur ne peut être inventeur. Il fait ce que d'au* très ont fait et ce faire est contrefaire. Si j'avais lônsi procédé , si au lieu de tout négliger j'avais tout soigné, j'aurais moins observé, moins rencontré , moins trouvé. L'œuvre de la nature serait restée cachée sous celle de la culture. Les mêmes procédés aux mêmes résultats devaient mener, ne pouvaient rien faire remarquer ; j'aurais imité 'et pas créé; l'imitation ferme la porte à l'observation ; niais chez moi , il suffisait qu'un pied d'arbre fut planté pour qu'à son égard on fut pleinement rassuré. On n'avait pas de souci pour sa reprise, et son ultérieure venue à la nature était remise. Dans un vaste établissement les choses ne pouvaient être traitées autrement. On ne pouvait s'y occuper de la forme sans négliger le fond , ni du fond sans négliger la forme ; celle-ci était accessoire , l'autre , avait un but notoire. Ce but était de trouver du firuit rectifié, d'avoir des arbres régénérés à la santé et ramenés a la beauté. A l'accomplissement de ce but tout était sacrifié. Le surplus au sort était confié; ce qui sans
aide ne pouvait se sanver , sous ses maux devait succomber. Il n'y avait point à composer ; périr ou réussir était, le choix laissé. De là est résulté que dans ma culture abandonnée à la nature tant d'extraordinaire s'est présenté. J'opérais dans le sens de la' nature en me servant des matériaux de la culture. Je faisais une union des plus grandes oppositions ; j'amalgamais le fer avec le mercure ; j'alliais ce ^ui n'avait pas encore voulu s'associer. La sorte hautement perfectionnée me» nait la vie de plant spontané.
Dans la pépinière de recherche les semis doi* vent être faits à peu près comme dans celle de vente ; seulement on donble un peu de soin pour que le moins de pépins périssent, que le plus en réussissent. On choisit mieux le terrain , on le défonce plus profondement , on Tammeublit pins finement et on le compose de terre rapportée et danslaquelle l'espèce qu'on semé n'a pas encore été ni semée, ni plantée , mieux encore dans laquelle aucun arbre fruitier n'est encore venu , que les racines d'aucune espèce d'arbre n'ont encore parcourue. Le défoncement profond est nécessaire pour que le jeune plant puisse librement y plonger, n doit pouvoir y faire pivoter , comme il doit dans Tair pouvoir s'élancer.* Il ne peut la« téralement se développer sans que des obstacles ne soient rencontrés. Il est serré par ses voisins , pressé dans ses racines par leurs racines , dans sa tète par leur tète ; ce n'est d'ailleurs pas aux premiers temps qu'on doit vouloir que le jeune plant restreigne son élan. C'est de cet élan que
sa Vigueur dépend , et un plant qui se contient , qui par une tige droite et forte ne se soutient, qui croit en largeur plutôt qu^en longueur , tombe en langueur. Sa jeune stature doit être mâle et , à la deuxième année , il doit faire un plant formé. Gela n'est ainsi que pour les sortes fréquemment renouTclées , qui sont pressées de rap- ' porter. Celles moins souvent semées, qui ont tout le temps d'entrer en rapport ^ pour grandir rapidement, font mdins d'efiFbrt. On sème mi-dru.* On ne doit pas semer clair : le sol aurait trop de jour et d'air et le plant serait dispensé de devoir s'élancer et de pouvoir pivoter. Il s'élargirait en place de monter, de s'élever; ce n'est que la seconde année et la veille d'être déplanté que le plant de semis peut être abaissé et rapproché, qu'à la pousse latérale en bois et racines il doit être forcé. On répand sur le semis du fumier, d'écurie mi-consommé ^ dont la paille est tran»* versalement divisée et en ambre colorée. La litière secouée qui en fosse s'est échauffée est ainsi constituée. Elle empêche la pFuîe de plomber le sol; et leVil plombé se crevasse par la gelée. . Quelques cultivateurs stratifient la graine des espèces qui ne lèvent pas sûrement étant semées après l'hiver, ou dont au printemps on désire hâter la végétation en vue d'avoir du plant plus fort et assez avancé .pour résister auxchaleurs sèches de l'été ou de tard*printeraps ,, lorsque des chaleurs pareilles surviennent, et aussi pour' qu'en entrant en hiver son bois soit bien aouté. C'est une germination qui se fait à une tem*
pérature peu au-denos de zeio. A 66t effet, on place la stratificaiioa en lieu obsonr et à Tapi^oche^ dtt froid on la réfugie eu cave ou eu place où la gelée ne pénétre pas. Pur stratifier on entend disposer le semis par condieB alt^néet de graine et de {erre ou de sable. On superpose plus ou moins de pareilles couches. Le vase ie plus approprié est une terrine ou une casserolle de cuisine, en leire remissée. Un pareil Tase étant imperméable à l'hu» midité dispense de deroit répéter les arrosemens, La crainte que la graine ne souffre des gelées entre pour beauooi^ dans l'adoption de cette méthode ; cette crainte est cependant diimérique , car il est peu de graine , et il n'f en a pas d'artoe fruitier^ à laquelk la gelée puisse nuire. La graine est plus sûrement gardée en sol libre et en rap. port avec Fair qiie dans la profondeur des couches superposées , qui ne sont pas toujours eiemp« tes de moississure et dfoù les cotylédons et les radicules ne sortent pas rarement attaquées de pourriture y la radicule blessée et la plumule, en* tamée , si le germe fait plus que pointer. Beau» coup de radicules et de plumules s6 brisent , se détachent et font une graine perdue. J'ai vu^ dans des pots larges et hauts ^ des stratifications entières pointer et germer , les plus inférieure* ment placées à Té^ des plus supérieurement placées. Par les stratifications on n'est pas beaucoup avancé , car la graine pointée ou dé|à germée doit être semée ou plantée , par où dans sa croissance le plant est retardé et, quand la saison le contrarie, il peut dans su T^iue être empê-
ché. n n'est pas bon qu'an jenne plant ait occasion de prendre nn germe de chancre , doive se guérir d'une taché de gangrène, réjeter de circulation - une partie de sa matière, borner • une gangrène et cicatriser la plaie d'une telle tâche. Une partie de plante ligneuse qu'on blesse pendant qu'elle est encore duimne ne se guérit que par nn escarre de gangrène; c'est principe* lement pour la graine dee fruit» à noyau que la stratification est employée^ On peut y suppléer en semant les noyanx au pied d'un mur en regard du midi; on sème dru et seulement à la distance où les Talves des noyaux peuyent se désonder sans trop se presser. On recouTre de peu de terrd et on répand sur le sol de la litière mi4ongue d'écurie; on ne fait qu'une couche ; on peut aussi semer de bonne heure sur .couche à l'air ( couche sans châssis ). Avoir trempé les noyaux dans Teaa n'aide à rien , ne produit aucun bien. De bois à bois il n'y a pas de chaleur, et la graine doit s'échauffer en même temps que s'humecter pour pouYoir germer. H y a trop d'intenralle pour que de l'eau de solution ne contre^agisse à l'eau d'hydratation. Le bois d'ailleurs peut hjrgrométriquement se mouiller , mais ne peut physiquement s'hydrater. La tuméfaction par hydratation doit précéder la germination^ La stratification doit pour la graine des fruits à noyaux aroir un but d'utilité encore bien moindre que. pour celle des fruijls a pqpin i cause qne la première graine étant toute, sortie de fruit arant l'approche des mlées peut toute être semée à mesure
que le fruit est consommé. Là seconde graine n'est pas dans ce cas; car la plus prétieuse parmi elle ne sort du fruit qn'après que les gelées ont cornmencé et une partie, après qu'elles ont cessé. Cette graine si particulièrement prétieuse est celle que donnent les poires et les pommes d'hlTer et de prii^temps , à moins que pour les extraire on ne yenille détruire le fruit ayant qu'il ait mûri. On la laisse reposer un an. On se contente donc de semer les noyaux immédiatement après que leurs fruits sont consommés. On aura la satisfaction demies voir lever jusqu'au dernier, pourvu que jusqu'à la dernière graine ait été fécondée. Les premières h^tivations manquent souvent eu fécondation. Les moyennes et tardives maturations ne restent pas en défaut d'être fécondées et c'est dans les tard-murissans que les plus beaux pépins sont trouvés ; o'est de ces fruits, lors même qu'ils n'aient pas encore mûri , que les pépins les mieux nourris, les moins aplatis, sont retirés. Les noyaux ne sont semés que par qui veut améliorer. On ne les sème pas pour greffer. Le pécher n'a pour son écusson aucune affection ; il l'a plutôt en aversion , car rarement il y réussit. L'abricotier a l'écorce trop tôt rugeuse pour que la greffe en soit heureuse, et pour quoi greffer quand la greffe ne peut améliorer. Le pruliier et le cerisier donnent des sous-ei^ces trop mêlées pour à leur. aspect pouvoir conjecturer si la sorte sera contenante ou développante,- et pour s'en assurer on ^oit les laisser marquer. C'est l'un ou l'autre effet que dans ces espèces on cher*
{ 8*1 ) ohe à utiliser, et le moyen de cette utilisation se trouve dans le drageon des sortes qui' respectivement en sont en possession.
La graine des fruits à noyaux comme celle de ceux à pépin ne perd pas sa faculté de germer pour airec son fruit avoir été échauffée, pour son fruit avoir été amolli à chaud dans l'eau sans qu'éhuUition s'en soit suivie; la chaleur humide ne détruit pas ce qui est organisé. On amollit ainsi la poire , la prune, la cerise et aussi quelquefois la pomme. Il faut qu'il y ail chaleur destructive pour que le germe soit entamé. Le tourteau de pommes peut s'échauffer jusqu'à n'y pouvoir tenir la main sans que cette chaleur nuise au pépin. Il faut pour cela que dans des sacs il soit entassé et soos de forts poids comprimé. Le pépin en sort germé. Cet échauffement est un expédient pour faire germer la graine des* poires et pommes qui a été ramassée au printemps. On gagne par là un an. Des tourteaux en nombre suffisant et bien entassés peuvent échauffer et faire germer le vingtuple de leur graine propre en graine d'autres fruits. On peut prendre le parenchyme épépiné de fruits de moyenne qualité et y mêler la graine des tardives maturités. Le paren» chyme de poires peut servir à la graine de pommes comme celui de pommes peut servir à la graine de poires, mais on doit les œuvrer séparément, les deux espèces devant être semées isolément La • levée jXMsihle de cette graine contraste avec celle impossible des noyaux de pruneaux et des pépins de raisin venant de pays lointains. Ce grand
( 84» ) échatiffemeiit que le plant a subi en naissani ae*
^ célère beanconp son déréloppement , car comme arbre il est plos t^ grand. Gomme sons cette haute température la graine a pu subsister et que le plant a pu nàitre il serait curieux de le vtiir crol* tre et grandir a la même chaleur. Il arrivenrit Vite à l'âge de puberté, j arriverait en un an^ mois y serait plante annuelle pour la floraison , et si, comme à la Tigne, sous des latitudes démésu» rement chaudes , la faculté de générer ne lui était otée, il rapporterait après ce temps ; il déclinerait vite et périrait vite. Il n'^ a pour Tarbre pas de rapport entre le temps qu'il met à grandir et celui qu'il prend .pour périr. Il grandit jusqu'à ce qu'il meure. H ne peut cesser de grandir sans mourir. 11 ne peut reculer après aToir avancé^ n'a pas de point culminant , pas de terme stationnant; il doit toujours marcher, toujours se développer ; sa vie n'est pas de réparation , eUe est d'adjonction. Ce qu'il laisse échapper est ce qu'il n'a pu employer, assimiler, fixer; ce que dans son choix de prinei* pes utilisables il a dû rejeter comme impropre i être élaboré et que, pour pouvoir s'en déborraa» ser,- il a souvent dû autrement composer. D ne perd rien et ne récupère rien de ce qui une fois a été le sien. Au bout d'un temps donné, l'arbre n'a pas en totalité changé de ce qu'avant œ temps il avait possédé , dont il se trouvait composé. Ce
* qu'une fois il s'est approprié ne peut lui être enlevé , ne peut par lui être abandonné. Le carbone que d'eau il a composé ne peut par lui être décom« posé en eau. La composUion est trop apposée à la
déeonpodition pour qne par le même être les deux paiisent étreeffectuées. L'être Tivant en agit antremeniet aucun doute ne saurait être formé qne par cet être le carbone en eau ne soit partie régénéré et partie en asote composé. L'arbre qui n'a pas dé* généré en variant est encore jeune en mourant. Le plant aouTeaupleré, de la rapacâté du ver de terre doit être préserré. Nous avons déjà dit que la paiUe courte distrait le ver, l'amuse et le dé* tourne du plant Cela ne doit pas dispenser de joncher la planche de gaxon découpé. On repète la jonchée tous 'les trois jours jusqu'à ce que le plant soit assez élevé pour être hors de la portée du ver. La graine en retard de lever trouve dan» le gason une couvertun^ qui, en la garantissant de la lumière , l'assiste à germer en' lésant filer son germe vers la lumière.. Cette couche de gaaon procure en ou^re le hioi de maintenir le sol humide. Il n'y a plus alors qu'à le monder deméchantes herhesL Le plant , si c'est pomme ou poire , et ce ne pourrait être autre d'après les cir« o<»i8lanoes dans lesquelles je le suppose naître , peut rester deux ans en place. Il pourrait j rester un an de plus sanp les retardataires, qu'il opprime etqui| cessant de faire du progrès ou ayant cessé d'en faire, périssent ou ont déjà en partie péri. A moins de vouloir faire le sacrifice de ces der* niers«nésdu semis, parmi lesquels il y en a qui ont levé une année après les autres, on doit à Isi seconde année répiquer le plant , en assortissant les mêmes épaisseurs. On réoèpe jusqu'à sous la dernière branc}ie latérale I en prenant soin d'as-
seoir la taille sur un œil apparent on nn dormant Les petites longueurs sont laissées intactes. C'est l'œil du centre qni doit les faire reprendre. On en fait une plantation à part Les grêles allongés doivent être abaissés. On supprime le piVot, qui presque jamais n'est sim{de , et on rapproche les racines latérales jusqu'à près la centrale. On replante à la bêche et on affermit le sol autour du plant. Ces jeunes arbres n'ont pas besoin de tuteurs. Ils se tiennent mutuellement en respect et montent droit dans l'air , sans en la moindre chose déyier et sans filer. On peut les dispenser de taille , le bois se subdivisant de lui-m^e et des pieds si jeuneff prenant la tenue d'arbres faits. Cest que » comme souvent renouvelés, ils se disposent de bonne heure à rappOTter. Je les suppose de progéniture fréquemment répétée y de semis souvent institué , car qui , l'objet étant d'améliorer , voudrait' encore semer la graine des sortes surannées? Ce pourrait tout au plus être pour greffe que dorénavant on ferait ce semis, et encore on perdrait à le faire , car le plant serait longtemps avant de gagner la force requise pour répondre à sa destination. Lç plant des semis répétés le devancerait des B/4 pour l'aptitude à recevoir la greffe. Les espèces à noyau , que nous avons dit devoir être plantées à des distances convenables / moins ■grandes quand on veut les répiquer, plus grandes quand elles doivent rester en place , comme alors on les exempte de taiUe^ peuvent avplr be^in de tuteur, et les unes plus que les autres. Celles qui en ont le plus souvent besoin sont le pécher et
Tabricotier. Gomme alors on les dispense de taille, le piTOt n'a qn'à rencontrer un sol pins dnr , un sol moins meuble , que celui que jusqu'alors il a parcouru, pour que l'arbre se renverse et pour que , l'espèce étant pécber ', il se mette à drageon* ner ; le pêcher est l'espèce la plus activement dra-^ geonnante, car il ne peut, étant jeune , être gêné dans sa végétation par le palissage, perdre du bois ou être affligé de frisure sans aussitôt s'ouvrir une autre voie de végétation dans la pousse de nombreux drageons. Lorsque Farbre n'a pas été répiqué , les drageons , partant de son collet, se lèvent droit en l'air ; ils prennent le dessus sur l'arbre et le font languir ; des racines latérales , en correspondance avec les drageons , s'établissent en centrales, et l'arbre , au lieu d'un pivot, en a plusieurs. 'On ne sait que faire de ces racines. Les laisser est impossible et les supprimer e&t faire une plaie nuisible.- Cependant, un tel pied qui, outre qu'il drageonne , s'épaule , ne peut rester en place I et lorsque le vice se déclare sur l'arbre il a déjà pris consistance sur la racine. Le renversement peut aussi avoir pour cause une offuscation qui oblige à l'inclinaison vers le jour. On ne peut donc aux francs de pêcher qui font ce mouvement assez tôt appliquer un tuteur qui les maintienne en direction droite. On monte en même temps sa tige. L'abricotier s'incline aussi par les* deux mêmes causes et surtout par celle d'être frus» tré de jour. Il ne drageonne , ni du collet , ni des racines; sa racine, si différente dû bois, donnerait.un bois trop différent d'elle pour devenir une
divitton de bois , pareiUe au bois , un arbre, pareil à l'arbre et td^que doit être un drageon ; mais j en revanehe, à la moindre inetinaiflon, l'arbre t'épaule, et drageonne de la tige, pousse du bois qui perce de la lige et fait périr de chancre Ja portion d'arbre qui deyanoe ce bois, si assex en lenps on ne redresse la tige. On dit que le pécher ne perce pas d'écorce. A mon «vis aucune espèce n'a {dus de facilité pour ce percement, L'éducatîoa du prunier et du cérisiar n'oflSre rien de partiodier. La pépinière , après ayoir été asseï longtemps de yariation et d'améliorjition ensemble , reste de Tariation seule. 11 yient un moment -ou Taméliora* tion ne saurait être augmentée, ni son introdnc^ tion être rendue plus générale. On ne discontinue pour cela pas de semer I mais à défaut de pouyoir encore dayanlage bonifier , on sème pour faire ehanger. Le changement est toujours en estime , quand même il ne se fait pas en mieux* H a pour lui le prestige du neuf et le neuf est en droit de plaire. Un nouyel aspect de Farbre et une autre forme ainsi qu'une autre saveur du fruit sont agréables au conscmimateur comme au connaissenr. On doit d'ailleurs semer pour entretenir le feu de l'amélioration .soutenue par la yariation ; par où j'entends ne pas interrompre les semis, ne pas cesser de semer aux intervalles les plus rappro* el^és. L'sàibre fruitier n'est pas seulement une plante d'agrément , mais aussi une de long enchantement n est d'utilité large et de production riohe. 11 compense avec usure ce qu'on £iit pour sa culture et paye lU)éral«nent oe que pour l'amélio-
rer on entreprend; le sacrifice tourne en bénéfice. Les feuilles tombent parce que la sève descend. La direction devient autre et ce qui avait servi aux fonctions des feuilles va être em^^yé à la procréation de nouvelles racines. On voit alors à la levée de l'arbre de terire , des bourgeons cbar* nus 9 qui sont des rudimens de nouvelles racines , éclater de toute part II ne faut pour cela pas que Tariire soit resté en fdace. Il peut avoir été levé de terre et couché en jaucbe pour qu'à la levée de terre les mêmes rudimens de nouvelles racines s'j montrent Un arbre en reprise , un qui n'est pas récemment rendante, continue ses ra* cines existantes et, s'il en forme de nouvelles, c'est en correspondance avec du nouveau bois, avec du bois que par la taille on a enlevé ou qui par accident a été détaché. Ce nouveau bois n'est pas mis en relation avec les racines du bois enlevé , smùs il s'en CFêe de nouvelles. Gomme il n'arrive pas qu'à la* %• sève un arbre est levé de terre , j'ignore comment à la reprise de la végétation par cette sève les racines se eonduisent U est à penser que , comme le bois , elles se bornent à de nouveau s'allonger. Gela pofuira être différent pdnr les arbres que par la taille on a obligés à la formation de racines nonvdles devant se mettre en relation avec le bds nouveau. J'ai cependant replanté en été des pêchers et des rosiers, auitt sans faire attention à l'éoosiomie végétative de leurs racines pwMlant cetCe saison. Toutefois il est probable que ce ne aoit qu'à l'ap* fMche de l'hiver ei à l'époque oà la totalité de
la aèvç fait chute que les racines poufleent delà manière qu'il vient d'être dit. On ne peut presque pas se refuser d'en tirer des conséquences pour admettre plus d'une sorte de sève et ^ si ce ' n'est pour sa nature , du moins pour la manière dont elle fait sa descente , dont elle restreint on complète sa descente. Il est , suivant toute apparence , une descente partielle , journalière et se composant principalement, je n'ose dire exclusivement , de matière excrétionnelle , de ce que la plante n'a pas or^niquement élaboré, de ce qu'elle n'a pas assimilé , de ce qu'elle n'a pas composé autrement qu'«n matière de sa nature et en substance destinée à être sécrétée. L'excès à ces opérations , le résidu de ces travaux , la matière fécale , celle dont la même plante ou une autre de son espèce ne peut plus tirer de la nourriture, qui lui semble antipbatique, et pour laquelle les racines des sortes qui l'excrètent ont une aversion , un éloignem^it , résidu de sève qui probablement descend tous les jours et pendant toute la durée du jour. Les racines^ l'etcrètent et en débarrassent la plante , ce qui prouve qu'elle doit être* singulièrement tenue. Il est probable qu'elle exude à travers l'écorce des racines , qu'elle est exprimée par incumbation, propulsion , plutôt qu'excrétée. Je ne saurais dire ce qu'elle fait la nuit ; mais on remarque que les plantes , surtout celles jeunes , font en croissance plus de progrès la nuit que le jour. Elles filent pour se porter à la rencontre de la lumière qu'elles ne savent où chercher et vçrs laquelle
elles filent d'autant pins qu'elle leur est d'ayan^ tage cachée. Dans l'incertitude sur le lien de sa retraite , elles suivent une direction perpendicu* laire an soL Les fleurs font encore plus de pro« grès que les tiges. Il est apparent que la nuit la sève monte sans descendre. La perte que le jour la sèye fait en matière fait à la plante un besoin de s'en faire ample proyision la nuit Le soleil enlève à l'eau les 8^9 de sa matière ; un sur neuf reste à la plante. Le mouvement journalier de descente fait allonger les racines. Le même mouvement de montée allonge les pousses. Les subdivisions de l'une partie déterminent les subdivisions de l'autre partie. Ce que la plante sur* terranée fait partir en latéral est répété en la« téral par la plante souterranée. Il y a une sève mimensuelle et qui en correspondance avec le croît de la lune monte et avec le décroit du même astre descend. Ce mouvement s'exécute en hiver comme en été, dans la plante endormie comme dans celle éveillée. Tous les phénomènes du travail de la végétation l'indiquent Entrée en pousse, continuation rapide ou lente de la pousse , le moment de sa suspension , celui de sa reprise ; floraiM)n , défloraison ; chute de fleur dépetalée et chute de fruit sevré ; grossissement et chute de fruit mur; chute des feuilles. Celui qui a observé ces choses , qui s*est familiarisé avec la relation entre le cours de la lune et celui de la végétation, connaît les phases de l'une d'après la marche de l'autre, n y a ensuite mouvement vers le haut et mou-
vement Ters le bas^ qa'cm peut nommer trimes* Iriel et qui répond ans quatre saisons. La sève se ment prineipalement ( je sois loin de dire : exckisiyement) en descente depuis Téquinoxe d'automne jusqu'au solstice d'hiver. Ce mouvement n'exclut pas oelui mensuel en concordance avec le cours de la lune. Les tailles que dans ces intervalles on fait sur le bois des arbres ne donne lieu à aucun épanohement subséquent de sève.
Les plaies des sectiom faites près d'un œil se cicatrisent 9 et plus tard se recouvrent; c'est le temps oà de nouvelles racines poussent et' tant du collet que du corps racinenx générai. Cette pousse se fait par une sorte de végétation sous terre et sans que du bois actuellement poussant j d)lige. Ce sont des racine hors de relation avec du bois présent, mais qui peuvent devenir en relation avec du bois futur. La. sève se retire dans les racines et, ne pouvant se rq>andre dans le sol ainsi que peut le faire la sève mimestrielle , fait végéter les racines à leur manière. Les ra» oines de nouvelle formation, les rudimens de ces racines, naissent enveloppés d'une substance charnue cylindriforme^ qui provient peut-être d'une exubérance de sève excrétée par les rudimens eux-mêmes et qui toujours a pour destination de laisser ces radicules si tendres, si grêles , se développer dans un substance molle, qu'ils peuvent aisément pénétrer et dans laquelle ils peuvent régulièrement s'étendre, deux choses qu'ils ne pourraient faire dans un sol résistant et dur. Le corps charnu a aussi pour charge de
garantir les radioules des injares da froid. S'il exerce la fonction de les nourrir ^ Toilà ce que je ne peux affirmer , mais je peux , à Tappui d'une sentence affirmatiTe , relater qu'après quelque temps on trouve TenTéloppe de ce c<Nrps, ainsi que les parois qui séparent ses loges, sechée en forme de reseau autour de la racine qu'il a aidée à se développer. Que ce corps seit OTganique et ne consiste pas en une excrétion , résulte de sa distribution en compartimens ainsi que de sa structure filamenteuse et membraneuse. Cette végétation souterraioe ne sort pas de Tintérieur de l'arbre, et le sol pas jd:us que l'air ne prend la moindre part à sa fimnation ; un arbre levé de terre et couché en terre comme un fixé à la terre fbr« me les mêmes racines. Quand en automne on coupe une racine et particulièrement au décroît de la lune on voit que la section s'humecte. Cela prouve que la sève qu'en cette saison les racines leçoivoit Y est retenue , est mise en dep6t , et pas transmise au soL Dirons-nous, à cette occasion , un mot de la manière dont la sève, je ne dirai pas se forme, inaûi peut se former. Le sujet est épineux. La végétation consiste en deux choses I nourriture par substance matérielle et ex« citement par stimulant mécanique. U n'f a pour la plante d'autre nourrissant que le carbone en union chimique avec l'eau et en solution par l'eau. Le carbone inorganisé ( non-combiné avec l'eau) ne monte pas dans les plantes; mais il j a apparaice que les racines broient celui qui n'est pas entièrement désorganisé et lui kicorporent
Tean nécessaire pour être solable. Elles exercent cet effet sur le terreau insoluble , qu'elles aspirent dans son état dissons et transmettent aux parties yertes où rhjdrogène de Teau que le soleil décompose neutralise son excès d'oxigène. Ce terreau étant acide stimule et nonrrit. Ce qui en matière organique a un excès d'oxigène ou d'hydrogène pousse la plante i régéter, La potasse , l'ammoniaque , la chaux par sa partie soluhle , certains sels , j'ai déjà dit les acides ( acides s'entend qui appartiennent au règne des plantes ) et avant tout la chaleur , activent le pro* cédé de la végétation sans que les plantes en reçoivent quelque chose pour leur corroboration; ce sont des stimulans et non des nourrissans. Lea plantes n'en deviennent , ni plus riches , ni plus pauvres en matière, mais elles en acquièrent le moyen de s'approprier plus de matière. Les acides qui doivent leur acidité à Teau n'ont besoin que d'être disloqués dans leur composition pour être de la matière organique et de l'eau. L'azote aussi est un stimulant pour les plantes, mais il faut qu'il soit adhérent à un autre corps pour agir. Le soleil a bientôt fait de tous ces corps pour les approprier à la composition organique; à Teau il incorpore de l'hydrogène, cequija compose en carbone. Il en fait autant aux oxidations de ce combustible , et il transmet à celles-ci le carbone naissant Pour tout cela le soleil n'a qu'à décomposer l'eau* L'oxigène devient gaz et l'hydrogène sert aux usages indiqués. Le carbone n'a qu'à prendre peu d'hydrogène et l'eau , beaucoup
d'hydrogène pour être de l'azote, que le pa* rencbyme des firaits doux utilise pour aider à re£Ponnation , d'abord de son sucre et ensuite de son Tin. L'argile fournit de l'eau aux raci* nés, et la terre calcaire peut au besoin leur fournir de l'acide carbonique en prenant à sa place de l'eau. Les engrais végétaux sont simplement noui^ xissâns; ceux animaux, en rertu de Tazote et des sels qu'ils contiennent, sont en même temps stimulans. Les plâtras incitent à une consîftante (ce qui est différent d'activé) végétation, à la fois par leur asote et leur chaux. La consompiation du fumier n'a d'autre objet , ni aussi d'autre efiPet, que d'imminuer la paiUeet de l'imbiber de l'eau d'étable ou d'écurie. Sa combustion doit se borner à cette imminutipn , et doit rester en de ça de la destruction ; la paille doit être roussi^, pas pourrie.
Les rejets et les bourgeons , poirier et pommier, buttés tandis qu'ils tiennent encore à la tige ou à la racine, s'ils ne poussent racine , font prendre à leur partie ligneuse qui est sous terre,, i l'écorce de cette partie, le caractère de racine , d'écorce de racine. II suffit que le bas d'une repousse ait une écorce racineuse pour qu'au sè« Trement il ait le même succès que s'il était garni de racines yéritables. Cette écorce pousse des racines , il perce de cette écorce des racines avec la même facilité ^que du dessous du collet Ces rejets sont sans collet et n'auront jamais de collet Ils n'en ont {»as davantage quand fenr empâtement sur une racine est détaché sans
qb'une portion de celle-ci soit emportée. Les re* pouaBes qu'on se procure de cette manière pré^ sentent la particularité qu'eUeâ contiennent la greSe qn'on leur impose et serrent ainsi mieux que le franc pour les arbres destinés à Tespalier. L'écorce de bois qui a pris le caractère de ra« cines pousse des racines comme Técorce de racine qui a pris le caractère de bois pousse du bois. La différence pour se revêtir de Tun ou l'autre caractère est d'être hors de terre on en terre et de Tirre à l'ombre ou au jour. Une tige de vigne pressée contre un mur, en contact assez intime avec le mur pour empêcber la cir» culation de l'air et l'approche de la lumière, donne lieu à une explosion de racines. Le paradis' et les variétés de l'une de -ses sous-espèces calvilJiformes ne poussent un peu activement des mamelons de racines ^ ne font éclater un peu abondamment des racines , que lorsqu'ils occupent une position ombragée. Ces sortes, qui dans mes derniers semis se sont beaucoup multipliées et dont un grand nombre a péri à l'extirpation de ma p^inière d'ici, se propagent de bouture. Une partie de bourgeons cueillis pour greffe et fichés en terre , avait déjà poussé de nombreux rudimens de racines au mem^t où on les leva d,e terre pour être employés i leur destination. Gés boutures ne forment pas des arbres grands et sont sujettes à être attaquées de chancre lorsque , placées dans im sol pauvre , on fkit de larges amputations sur leur tige , ou un abaissenient du sommet. Les meilleurs fruits se trou-
Tont parmi ces sortes. Leurs greffes prennent sur franc et sur paradis le développement qxie respectirement les sortes ordinaires y prennent. Ancnne sous-espèce de pommier franc ne repousse de ra* cine on ne fbrme des drageons. Le paradis ne repousse presque jamais de racine; tous deux font partir des rejets. Le paradis et le cognassier n'ont ^as besoin d'être enracinés pour être greffés. On opère sur genou et avec de courts scions de branche ou de tige. Le cognassier qu'on veut œuvrer à Técusson n'a besoin que de 6 mois de bouturage pour éfare propre à cet emploi. Le paradis n'est pas écussonné. Les sujets de bouture sont moins enclins à repulluler que ceux de repousse , sans doute à cause que leurs racines percées de Fécorce sont toutes latérales et que rarement une racine prolongeant la tige leur survient.
Quelque soit la forme qu'on ait fait prendre aux racines, si la plantation se serre de près et que le plant soit obligé de filer , on ne pourra empêcher que sur racines droites il s'établisse, n fera pivoter les latérales et éclater des centrales. Il est imposifble que le bois et les racines ne sui* venttousdeuxla même direction. Quand forcement Taibre pivote dans l'air il faut bien que les racines pivotent dans la terre et quand forcement les racines pivotent dans l'un élément, dans l'autre le bois ne peut faire autrement Un arbre petit qu'on plante sous des arbres grands doit succom* ber ou filer et ses racines doivent pivotter. Cest une plantation qui ne produit rien de bon; j'en ai déjà dit la raison.
On prêche la doctrine de laÎBser les arhreB éta* blis sur la totalité de leurs racines de naissance , ce qui en d'autres termes est dire de ne pas les réplanter ^ car on ne peut réplanter sans que des racines ne soient retranchées. Cela pourrait tout au plus valoir pour les espèces à noyau qui facilement et hâtivement subdivisent leurs racines et leur bois et qui rapportent sur bois de Tannée, et sur gros comme sur menu bois. Il faut alors aussi qu'on exempte les arbres de la taille j qui ne ferait que multiplier le bois fort Le bois divisé donne des racines supérieures et ces racines forment la fleur et font réussir le firuit La sève que les raci* nés supérieures fournissent et que le bois avec lequel ces racines sont en correspondance élabo» rent est éminement fructiformante. Il n'en est pas de même pour les autres espèces et surtout pour celles à pépin , qui , étant abandonnées à lelles* mêmes I poussent, en correspondance avec leurs racines longues et fortes, du bois long et fort| lequel reste longtemps à se diviser et qui après s'être divisé reste encore bngtemps i. parfaire sa fleur et à faire réussir son fruit, et ee' fruit, lors* que finalement il peut paraître , est petit comme étant porté par du bois fort, et peu sapide, comme étant venu sur du bois aqueux ( water^Niheut )•
Dans une pépinière de vente on doit avoir un étalon de toutes les espèces qu'on peut offinr en vente. L'acheteur voit avec plaisir le £ruit et l'ar* bre de la sorte qu'U demande à acheter on qu'on lui conseille d'acheter. Cela augmente sa confiance et met le vendeur à l'abri de reproche, n ne fait
point de vente de oonfiance, mais de persnasion d'après inspection. On en est engage à faire des achats pins larges , car après avoir fait nn choix on en trouve encore an à faire et de choix en choix on finit par prendre de tont. Je suppose que la pépinière ne soit composée que de beau et de bon , que le méchant et le laid en soient exclus et que sa réputation se fonde sur du recomman* dable. Vouloir cultiver tout ce qui a un nom , que ce soit du méchant ou du bon ( il n'y a point d'in* termédiaire entre les deux) , c'est viser an profit et non au crédit On peut actuellement étendre jusqu'à l'infini le nombre des fruits sans que dans oe nombre autre chose que du bon soit compris. Aujourd'hui les catalogues peuvent sans bornes s'enfler de chifiBres ou de noms. Les livres gâtent l'esprit. CSet axiome est surtout applicable aux ou* vragesde pomographie, où on trouve proné comme bon ce qui de médiocre ne mérite pas même le nom. Sur la foi du livre on en fait la commande sans se douter que c'est du moins que médiocre qu'on demande. Le pépiniériste devrait être assez désintéressé pour déclarer que ce qu'on demande est mauvais. Il détruirait le témoignage des ou« vrages et le mauvais fruit perdrait de suite tout crédit U serait éliminé de la liste des fruits vantés. II serait banni du nombre des fruits décrits.
La collection des arbres-étalons ne doit pas être complète y ne doit pas se composer de la totalité des sortes qui sont encore cultivées , lorsqu'il s'agit d'une pépinière où des arbres sont débités, qui exclusivement à la vente est consacrée. Elle
doit cependant y être la plus grande, car elle doit comprendre tout ce qui en yieox et jeune est bon à vendre. La poire ne demandrait pas moins de 500 étalons et ce nombre serait encore loin d'atteindre toat ce qui est bon. On ne peut pas charger, ombrager, le jardin d'un si grand nombre de variétés, d'arbres (jn'on doit laisser venir à Tâge de rapport et qu'cm doit pendant qnelques années Imsser rajqporter. Ces années ne doivent pas être longues, et on doit tous les ans raccourcir ses bourgeons ou rapprocher de la tige son bois plus kgè en abaissant la taille sur du bois d'un an. On doit,, le moins possiUe, le laisser s'étendre en circonférence ; on en chargera davantage son intérieur de bois court et de fruit. Il sera garni de ce bois comme l'est une quenouille. Après 4 ou 6 ans de rapport lorsque les pieds grefiPës de la sorte à laquelle il aura servi d'étalon seront vendus, on peut vendre cet arbre si l'on trouve un acheteur. On en trouvera 100 pour 1 , car il y a des gens qui sont épris d'un arbre bien dressé et que de fruits ils ont vncbargé. On vous en aura déjà offert 10 fois la valeur. On ne le vend qu'à haut prix. L'arbre à cette époque n'aura que 10 ans , 8 de greffe travaillant à rapporter et 5 de greffe en rapport. Il sera encore en âge d'être replanté. Il faut pour cela que la variété ne soit pas trop âgée. Celle qui est vieille dans des décombres doit être plantée. Ceux-là donnent de la chaleur et otent la frdcheur. C'est un mur sous terre qui lui sert d'appui et de la lumière souterraine , qui sur ses racines luit, 11 n'y a que
changement de partie. On en sera si avancé qne €i sur nn mur chand Tarbre était étalé. Si la gcefié n'avait pas du être taillée elle aurait de 1 on S ans pins tôt rapporté. Je suppose qne la sorte, soit récente et de renouTellement répété. Pendant qne celni^oi croit on en plante nn autre en tète de la planche qu'on destine à un noureau greffage de la môme espèce. Ici, je ne dis pas sorte, pas variété , mais espèce , car la même espèce, de quelle variété de cette espèce que soit l'arbre, agit à peu près de la même manière pour épuiser le sol de ce qu'elle recherche et l'imbiber de ce qu'elle repousse. Je ne dirai pas qu'une nuance en plus ne se trouve de variété à sa pareille que de variété à autre, variété, l'espèce étant la même. Cest des arbres-étalons qu'on cueille les greffes pour la nouvelle plantation. On choisit les %*• sortes en faiblesse, celles qui , exemptées de taille, l'année ensuite se seraient disposées à fleur. Le but n'est pas d'avoir plus tôt fruit ; dans la fdantation on ne doit et on ne peut en avoir; on doit de tous ses moyens s'y opposer, car l'arbre qui rapporte devient mur et l'arbre mur n'est pas de bonne vente ; le moyen de s'y opposer est de tailler. £n pépinière de vente on taille à bois et pas à fruit ; ce bois doit se diriger parallèlement à la tige. La tige gagne en a]d<nnb sans gagner en embonpoint II s'établit sur bon empâtement de racines ( stapeling)et acquiert peu en grosseur ( bool ). L'arbre doit parai tre plus jeune qu'il n'est*
Les arbres-étalons des péjnnières mixtes doivent se composer des mêmes sortes qne ceux des pépi-
nièrefl simples. Nous en parlerons ci-après. Il est un antre arbre-étalon etqni est plutôt an arbre-modè» le, c'est celui des pépinières de démonstration. II en sera parlé à Farticle que son objet concerne. L'arbre-étalon propre aux pépinières de rech^> cbe doit consister en modèles des sortes connues. L'objet est de rapporter pour le cboix des bons augures et pour la description des sortes nouyelles, les caractères de ces bons augures et de ces sortes nouTcUes, en port du bois et en forme du feuillage à ceux des sortes anciennes et au quart, au plus aux deux tiers, jeunes. Il faut qne la ressemblance frappe au premier aspect Ce qui ne peut être qu'à l'égard de sortes qu'on a souvent Tues. Ces sortes doivent être anciennes ou, comme la cbaumontel et autres , tout au plus aux S;3 d'âge moyen. Pour le tirage de l'augure elles peuvent être de tout âge jusqu'au moment où Taugarfe est tiré. Cela est relatif à la familiarité ^du tireur d'an* gare avec beaucoup de sortes ou avec peu de sortes Celui qui connait à l'aspect beaucoup de sortes ne doit pas longtemps regarder pour se décider. Il n'a d'ailleurs pas à se dire : le sauvageon a tel ou tel rapport avec une sorte donnée, mais il a, sansàrien ressembler, par lui-même l'aspect d'un promettant en bon. Cela n'est pas facile, est même d'une exécution difficile, et l'aptitude à porter un pareil jugement ne s'acquiert qu'avec le temps. Les caractères alors deviennent arbitraires et c'est au goût , au -tact , que les cboix sont à faire : car ceux qui pour les moins versés seraient à rejeter, pour les plus versés seraient à préférer ; mais pour
les descriptions on ne pent prendre comme modèles de relation que des sortes çpii sont généralement oonnnes et partout répandues* Je ne puis pas dire : port, bois, feuilles du passe-colmar, de l'urbaniste, mais bien du colmar et du beurré-^^ Pour les au« très espèces , les étalons ne sont d'aucun prix et pas plus en pépinière de yente qu'en celle de recher* che, de description et de démonstration. Il n'y a pour la pomme, pour la pèche, pour Tabricot, pour la prune, pour la cerise, aucun choix qui soit d'importance à faire , pas d'augure qui repose sur des caractères spéciaux à tirer, pas de relation arec une variété connue à déterminer. 11 y a à examiner si par son ensemble le firane ne peut être rapporté à son espèce spontanée , à l'une des sousespèces de son espèce ou à Tune de ses sous-espè* ces fesant collectivement l'espèce , étant une fraction par division , une fragment de la chute d'une espèce qui aurait fait la culbute, d'une espèce en souft-espèces partagée, si onc cette espèce a existé. L'étalon devrait être un sauvageon des bois, un échantillon de chaque sous-espèce qu'on peut se procurer , je ne dis pas qui sur les lieux peut être trouvé , car on peut d'ailleurs en mander. Un tel pied spontané relèverait Téclat des pieds variés embellis par le semis ; mais la place d'un axbre ai vilain doit être dans la mémoire et non dans le jardin. J'en excepte toutefois le merisier, dont l'arbre spontané est aussi beau que celui appri-> voisé. n suffit qu'un pommier , un prunier , n'ait pas les apparences sauvages dont à Tarticle suivant je parlerai , pour que du nombre des élus il
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ne soit pas exclus. Cela ne pourrait pas aToir liea qu'an commencement, car après quelques renon- Tellemens, aucun aspect de pied à répudier n'est plus à trouver. Ce n'est plus alors le moins apparent, le moins promettant , qui est le moins effectuant; c'est d'être le dernier descendant d'un fréquent renouTellement
L'étalon pour description , moins celui pour comparaison, dans le tirage d'augure, en agissant rigoureusement , ne pourrait être replanté et encore bien moins être taillé. Je ne dois plus rap* peler que e'est du poirier que je veux parler. Cette espèce renferme en elle toute la science , de la pomonomie fait l'essence. Elle seule avec succès peut être étudiée, dans sa marche observée, vaut la peine d'être examinée, essaiée, mérite, pour sa perfectibilité en forme et en bonté , d'être comparée, à d'autres rapportée, sa figure en ses caractères tracée , ses qualités relatées. Les autres espèces méritent à peine qu'on y prête attention et qu'au» trement que collectivement on en fasse mention , on en cite le nom. Leur valeur se renforme dans leur usage domestique. Cette valeur est grande, mais rien en elles ne se prête à une recherche scienti» fique. Leur histoire n'embrasse que quelques pages;.ce11e de l'espèce-poire fait un grand ouvrage. On devrait laisser le franc marquer par son fruit 4 la place où il a levé de semis et on devrait s'abstenir de le tailler. Il ne pourrait être ni verticalement abaissé, ni latéralement rapproché et sa tige ne pourrait par la serpette être montée. Les greffes sur de pareils pieds devraient être placées,
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et ne pourraient être replantées ni taillées. Les sortes les plos anciennes comme celles en âge moyennes devraient de cette manière être traitées. Si avec cela la greffe était pratiquée par copulation Tarbre aurait Tapparence d'un franc | d'un arbre de graine sortant Le sol devrait être profond, sec et chaud pour que l'arbre restât sans défauts, lesquels bientêt le défigureraient et éluderaient nos projets. Alors seulement l'arbre aurait une stature conforme à sa nature, un port qui avec celui de sa variété serait d'accord. La stature est déterminée d'après la manière dont le bois est porté , et le port, d'après celle dont il est distribué. Le rapport se ferait comme nativement il doit être fait Le caractère le plus distinctif que le poirier puisse présenter est son mode de rapporter, c'est le plus essentiel à déterminer. Il est indicatif pour la sous-spéciété , le plus utile à spécifier , le plus nécessaire à exactement détailler. Hais ce n'est pas avec cette sévérité qu'on agit Ce n'est pas d'après des principes si rigides qu'on se guide. On se souvient que ce n'est pas à un arbre laissé sans culture et devenu arbre de la nature ( nature des jardins ) qu'on doit comparer et rapporter. Un tel arbre comme n'ayant nulle part été vu, de personne ne serait connu, de tout le monde serait ignoré comme n'ayant jamais été rencontré, et pour la forme de l'arbre et le mode de placer le fruit , à aucun modèle trouvable ne serait rapportable. On se prévaut pour cette œuvre , qui est entièrement de souvenir, de pieds francs quand on les possède et on les possède le plus souvent
(tW)
Quand on vent avoir des étalons ainsi formés, on doit de bonne heure s'en occuper , de leur jeunesse les façonner , les empêcher de se défigurer, à Fart les plier. A la seconde ou au plus tard à la troisième année si plus tAt n'a été fait on réplante pour supprimer le pivot et rapprocher les pivotantes et raccourcir toutes les autres racines; on taille très*court les grêles et on fait disparaître le chevelu ; on n'use d'aucun ménagement à regard du menu* On profite de cette occasion pour établir le pied sur un appareil tout neuf de racines^- une seconde pourrait ne pas s'en présenter. On rapproche en même temps le bois latéral ; on abaisse la centrale, on plante à demeure et en quinconce. On laisse aller sans abaisser ou rapprocher d'avantage, sinon auxre« tardataires qui élargiraient trop leur bois pour atteindre l'élévation des autres. On doit planter à la distance requise pour que les arbres puissent prendre le développement latéral voulu par la forme sans que les branches doivent s'entrelasser ni même assex se rapprocher pour se toucher.
Le terme exempter de taille après que l'arbreétalon est entré en rapport ne doit pas être entendu dans toute l'extension de son acception; exempter ne veut dire que ménager. On peut avoir deux motifs de tailler , l'un , pour que le fort bois soit dompté et le court multiplié , l'autre, pour que des bourgeons à bois soient poussés ; on arbre sans de pareils bourgeons est un arbre défiguré et dont la forme ne pourrait descriptive-
ment être repréaentée, un arbre qni ne saurait servir de modèle et qui pour servir d'étalon manquerait de boui|;eonSy de bois de Tannée, d'éooree du même âge et defeuilles de pousses à bois.
Un arbre de sorte même jeune et déjà en rap* port que deux années desuite, snrtoutsi ces années sontsèohes et chaudes , on laisse sans le tailler ne pousse plus que des bouts courts de bois et , s'il est d'espèoe à rapporter, par les bouts des bran* cheSy la fleur s'achevant en 1 ou 8 ans, peut ne plus en pousser du tout J'ai mainte fois rencontré des arbres sur lesquels on ne trouyait pas à lever un seul bourgeon à bois de Tannée , et qu'à la greffe il fallait propager pA du bois de deux ans dépouryu d'jeux à bois , ou par du bois plus yieux sur lequel était resté en réserve Tun ou Tautre œil endormi. L'âge du bois est indifférent pour le succès de la greffe , mais il ne Test pas pour la forme élégante du pied greffé, aux premières années de la reprise. Quand à une greffe il n'f a P^ des yeux à bois , il en pousse le plus souTont deux à côté de Tooil à fleur ; ces yeux n'éclatent pas de Técoroe , mais s'y trouYaient par leurs mdimens. Je ne sais si oes années-là, les racines n'afant pas du bois à former , ne devant pas se mettre en rapport avec du bois qui est resté en défont de pousser, avancent pour nourrir les fleurs, ou si par leurs suçoirs existans et demeurant statîonnaires dks puisent la sève requise pour faire ce nourissement Les arbres, pour se disposer ainsi, pour ne pousser qu'en fleurs , doivent être amplement pourvus de
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racines grêles et de cherelu. Ib ont donc asses des voies ouvertes ponr pniser dans le sol qui entoure leurs racines » et vers lesqueUes elle doit affluer à mesure qu'elle est absorbée y la sève que les fleurs et le fruit demandent En tous cas , elles s'avanceront en correspondance à du bois court qui poussera et peut être aussi s'allongera ^ mais d'un rien , pour se trouver en relation de longueur avec les fleurs s'épanouissant et le fruit grandissant sur l'arbre. La dispense de taille ne peut donc va» loir que pour des arbres dru plantés et dont tout le fruit dans le sommet est placé. Le rapport d'arbres ainsi dressés est trop peu abondant pour n'o* ser exempter l'arbre de le tailler. J'ai déjà dit que pareib arbres n'ont pas plus des racines qu'ils n'ont du bois. Cette exemption de taille ne doit être faite à aucun arbre qu'on est jaloux de maintenir sous sa belle forme et avec sa fraicbe verdure, Elle ne doit surtout pas être faite pour un arlnre dont on veut juger le fruit ; ce fruit serait trouvé plus petit qu'il n'est dans sa nature d'être, et il serait aussi trouvé moins parfait que nativement il .est , si une année de chaleur sècbe venait à régner avant et pendant son riche rapport. On sent aisément qu'un fruit venu avec tant d'imperfection , qui outre mesure serait petit et qui serait difforme , ne peut avec avantage . flgurer sur un arbre-étalon et pas plus sur un .de pépiaji^e de vente que sur un de pépinière .de description, ou de comparaison. On ne doit 'donc pas a^roir des arbres-modèles sur lesquels ttl^ fruit est répandu si dnu U en faut sur lesquels
il D'est y ni dra placé , ni clair-flemé. Il doit être de nombre et de yolnme moyens, La taille bien ma* niée doit le rendre tel. La taille exercée sur les aenls bourgeons de Tannée fait donner tout ce qu'on peut désirer, Cest par elle avec exclusion qu'on goureme un arbre-étalon. Ce n'est que d'elle qu'il peut receroir et par elle qu'il peut oonseryer la bonne façon , la façon qui doit se produire dans les comparaisons, se présenter pour yérification et peut se prêter aux descriptions.
Tsà dit qu'un fruit n'est bien jugé, ne mani<* .feste ce qu'il est, ne dit tout ce qu'il renferme en qualité , ce qu'il récèle en beauté de forme et étendue de Tolume, que lorsque les premiers rapports se font dans la cime d'un arbre baut Cette sentence, par trop rigoureuse , ne s'applique qu'au jugement qu'on porte sur pied marquant , car on peut ayec un sage traitement, en taillant modérément et en son temps, avoir du fruit qui pour la beauté i aucun autre ne doit céder.
Dans les pépinières de comparaison les arbres» étalons ont encore l'usage de servir d'instruc» tion et d'aider à s'orienter sur l'identité des sortea dont là ou ailleurs on veut faire l'acquisition. On se familiarise avec les caractères les plus pro* nonces des sortes qu'on doit acheter. On ne court plus risque de se tromper ni d'être dupe de l'in* fidélité. D'amateurs les étalons font des connois* seurs, et comme modèles de bon traitement ils sont en même temps un moyen d'enseignement, une leçon d'instruction. C'est surtout des sortes mi-nouvelles qu'à l'usage de la vente on doit
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avoir des arbres-modèles. On est bientôt asses arancé dans la oonnoissance d'une sorte d'après l'aspect, qu'au premier regard on puisse dire quelle sorte c'est Quant à la science des caractères on s'est une fois initié , on prononce sans hésiter. Un connaisseur en formes et port ne demande que de yoir Pombre qu'un arbre éclairé par la lumière lunaire projette sur la terre pour savoir à quelle sorte il a à faire* D peut ainsi , même en marchant , nommer tous les arbres d'un vaste étabtissement Dans cette ombre , qui est l'image de l'arbre y les caractères sont plus sérère» ment dessinés , plus correctement tracés et peuvent plus aisément être distingués que si sur l'arbre lui-même ils étaient observés , copiés. Si pour la figuration des plantes l'ombre était consultée, il ne faudrait pas si souvent en savoir le nom pour pouvoir les nommer. DodonéC) de Halines, dessinait ses plantes à l'omlN*e projetée par la lune | et ce sont encore les seules dont on puisse dire le nom à la première inspection. On^a fait en vue d'avoir des fruits de source plus pure et des arbres-étalons affranchis d'influence étrangère , Tefl^ d'établir le poirier et le pommier sur racines propres , à les rendre francs de pied ( af^ franchis de la servitude de vivre sur pied étranger), mais on n'y a pas réussi. Ces espèces ne sont pas portées à la pousse de racines sur corps. Le pommier l'est encore moins que le poirier , lequel Test déjà extrêmement peu. Quand on exhausse un sol ou qu'on plante trop profondément i le poirier se forme un nouveau collet, un collet
artificiel 9 nn cercle d'écoice radicifiée, duquel il fait partir un rayon de racines neures. Il faut pour cela qu'il ait repris et qu'il éprouTC le besoin de se restaurer par des racines rapprochées de Tair. Il en pousse de son collet natif lorsque ses racines natives ne sont pas assex raccour* oies pour pouToir ayancer et satisfaire au besoin que l'arbre éprouTO de mettre son nouveau bois en correspondance avec des racines nouTcUes. Des racines adventioes se placent entre les tronçons des vieilles racines peu rapprochées. L'exhaussement ne doit pas se faire par du sol qui fait sonfftir l'arbre , mais par de la terre rapportée et qui a longtemps repesé. Il faut que la terre soit active et qu'elle sollicite puissamment l'arbre à faire ce qui lui coûte tant à faire , ce que, malgré que par son bien-être, souvent par son existence, U y soit engagé , il répugne tant de faire, oe qui exige de lui un acte aussi contre nature que l'est le déplacement de son collet 11 faut de plus que l'exhaussement ne consiste pas en buttage autour de l'arbre ; il doit être général afin que l'humeotation que le sol reçoit y soit maintenue par l'eau qui abreuve le restant de la même couche, n faut que les couches soient de la même élévation et que l'eau ne puisse pas , comme dans un pot-à-fleur, s'écouler pour prendre le niveau avec Feau qui est au-dessous d'elle. Le sol qui entoure l'arbre ne doit être ni plus humide, ni plus sec que le sol qui soutient ce sol. Pour que cela arrive il faut que l'arbre ait repris , qu'il ait essaie la force de ses racines préexistantes
et se soit loi-mème essaie sur ce q[a'il pent pcTor son succès , pour revivre et continuer de vivre. L'arbre pousse de pareilles racines, qu'il soit pied franc ou pied de greffe , qu'il soit établi sur autre iranc ou sur cognassier; mais le franc détaché de ce pied serait peut-être déjà gâté pour y avoir vécu. Il ne donnerait plus un rejet de tige qui soit pur, comme il ne donne plus un bourgeon pour greffe sur franc qui le soit Ces racines percent de l'écorce; celles de bouture trartent d'entre écorce et bois et à la place sectionnée et proprement de bourrelet de sève des» cendante lequel se forme à cette place. Il part de ce bourrelet des mamelons de racines , des racines charnues, qui presque jamais ne se résolvent en racines ligneuses : l'œil s'épanouit sans avancer et la bouture périt Je n'ai dans malon^e et large culture eu qu'un seul succès durable en espèce poire et un en espèce pommCi J'ai déjà parlé du premier. Cependant , nous fichions des bcjurgeons à greffer au pied de tout ce que nous replantions ou greffions , et de ce que nous ne replantions pas, mais simplement, taiUions. Nous réservions pour les expéditions en greffes , de tout ce que nous possédions ou acquérions^en bon. Nous en réservions pour les cas de manque à la reprise des francs de belle apparence ou de fréquent renouvellement que nous replantions. Gela allait à des milliers chaque année et rarement toute la provision en bourgeons était épuisée pour les envois , ou pour la propagation que nous en fesions nousmêmes , et ces bourgeons y restaient souvent
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pendant des années. On en faisait de premiers tatears pour les greffes ; le sorplas, du bout emploie , qaand il était assez long, était lié an sajet F Je sais bien que le chance de saccès devait être beauconp moindre pour les bourgeons fichés an pied des arbres en reprise ( in groey ), le sol f Toisin de tels arbres derant être épuisé de Fes- '* pèce d'engrais qui couTient à leur reprise ; mais >^ les bourgeons fichés au pied des arbres réplantés ''• n'étaient pas dans le même cas. Ces arbres étaient ' pour eux tout simplement un bourgeon de plus, ' un voisin qui n'enlevait rien de ce qui dans le ^ moment pouvait en commun leur être profitable. Ils avaient de plus contre eux la longueur du bourgeon fiché. Lorsqu'un tronc de pommier, s^ une bouture de pommier , fait percer des racial nés de son écorce , c'est que la variation appar- ^ tient à l'une des sous-espèces de la sous-espèce» i paradis, est une variété non précisément descendue i de paradis , mais qui s'est revêtue des caractères du paradis. Je n'ai jamais semé le paradis avec l'intention de le laisser venir à fruit , et cepen» ' dant j'ai obtenu des quasi-paradis en assez grand
nombre. Le caractère de ces sortes ,pour l'arbre, « est de pousser des rudimens de^ racines de l'écorce et à différentes hauteurs. On dirait des gonflemens polipeux d'où sortent des bourgeons racineux. Le caractère du fruit est d'être '\ d'avoir la chair fbngease du calville lia plupart ont en pureté ou en pré- ^ doux fade qui est propre au pa* a cependant qui ont à la fois le
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Tolmiie et le relevé da calTilIe ^ et appioximativementy yi fonne. Ces sortes reprennent aisément de bouture I s'établissent elles-mêmes en franohes de pied., On a pour ces denx espèces la ressonree de les multiplier de drageons ou de rejetons qu'elles poussent naturellement ou qu'on les force à pousser. On parvient à les faire pousser forcement en faisant souflprir l'arbre dans sa tète, qui alors réagit sur la racine et l'oblige à faire les pousses que la tète ne peut former. Un chancre sur tige ou sur latérale forte , la greffe sur latérales y un sol inactif, produisent cet effet La mutilation des racines , une greffe qu'on pose dessus , un anneau d'écorce qu'on leur enlève, un sol ingrat qui les fait languir, le produisent éga» lement On a alors la sorte établie sur racines pro* près tandis que si elle était une greffe elle serait établie sur racines d'autruL Les rejets du pommier ordinaire paroissent autoor du tronc et percent de l'éoorce enterrée; que cette écorce appartienne au tronc devenu collet ou au collet de naissance ils sont accolés au tronc. Le pommier ne pousse que l'espèce rqeton , le poirier pousse aussi l'espèce drageon. Il pousse indifféremment et suivant les circonstances Tune ou Tau» tre espèce , et poosse les deux en même temps. Le poirier est bien placé sur son pareil et vit par les racines de ce pareil comme s'il vivait par les siennes propres. Il ne peut dégénérer , décliner , des qualités qu'il a acquises par le re* nouvellement , ne peut en rien se corrompre en échangeant ainsi son eiistence de franc con-
tre une existence de gpreffe. Il en est de même du pommier et des espèces à noyau, qui sar racines d'antmi , quand ces racines sont les identiques de leur espèce , restent pures comme sur racines propres ; mais ces espèces , ainsi que le pommier, hors pour les pieds réservés à la graine , méritent peu qu'on se soucie de ce qui , sous le rapport de rester exemptes de tache , de ne pas être salies par un pied étranger , les concerne. Nous ayons dcjà dit que le pécher peut aisément être propagé de drageons qu'il pousse en ahondanoe pour peu que sa tête souffre , qu'il s'incline luimême ou qu'en l'appliquant sur un appui on le détourne de la perpendiculaire. L'impétuosité de sa jeunesse , le contentement de Tirre sur les racines de franco; le porte à une végétation active laquelle , ne pourant être consommée sur sa tète, l'est sur son collet, est rendue vive dans le bas ne pouTant l'être dans le haut. La frisure le porte aussi à drageonner. La même chose peut être dite des autres espèces ; il n'y a de l'exception que pour l'abricotier. Je n'ai pas yu que le pécher proTonant de drageon contractât l'habitude de drageonner ainsi que la contracte le poirier ; les autres espèces se livrent moins à la propension à se multiplier par cette voie de division. Il n'est à conseiller d'aroir recours à cette voie de multiplication que pour le pécher, et alors seulement qu'elle se présente sans devoir être provoquée; on se prévaut de ce moyen pour la conservation d'une sorte de prix qui se laisse constituer en franchise. Le pécher, que tant
( *7^ ) de causes d'extinction obeèdent , animk besoin que |K>ttr Ut consenration on employât les mofens tes pins sûrs si par le seam de son semis de noyau de sorte à ptosiem reprises renoiiTdée on n'a- Tait k certitude de roir son fi^t se reprodnife anni bon qm possible» Anenne antre espèce n'est antant dans ce cas. On n'aurait riifii fidt de flÛBox poor aroir des fruits pioTénâns de source pins pure , ni des arbrea-étalims mieux iedB&ran<* ehis d'influence étrangère , en plaçant la greffe sor racines sans bois de leum pareil? de graine qu'en les plaçant sur racines atec bois de leurs mêmes pareiki de graine. La différence serait qu'à l'égaré de la racine la greffe remplacemit le bois enlevé oit eontifinerail lé bois laissé, qu'elle se placerait sur la racine directement ou par i'inter^ mède de oe bois» Ce serait donner dans le pu» rianae que de vouloir agir atec un si grand ri» goriamew Ceux qm. ont regieurdé la greflb comme très>-inflaente pour dèsainir l'arbre et débonifier le frnit , ont espéré ime améliiM^tion imman^ qoable de l'une et l'autre partie et un retoar persistant à la santé , k beauté e^la bonté , du pkeemisnt des direrses èspèôes sur racines propres, de leur établissement eu franchise de pidd. Cetlb idée souriait tdtement, on k caressait tant, on Y pliait une ai grande confialace , que le sakt des sortes périssantes y paraissait attaché. D y airaît comme daatade à la réalîsatâkm du riant espoir que cette idée fcsait concevoûr , le ftiil si bien areré que 1er natôteaient pllKsés smr racines piopres n'é^uippaient pas plus au délabrement de
leur «uité que ceux qui ayaient inoessantement été graSâi. La firuiohise de piedi raflEranchiwement da dépendanoQ da pied , que par la mise sur raoines projHreB une greffe se procurerait, roqi* perait un iw^etûisemeut sans être un moyen d'assawisiement. La franoUie acquise serait totale qa partielle, car 1« greffe pourrait yirre de ses racines MclusiTement on des siennes et de celles •du siget en même tenps. Dans le premier eas les racines auraimit percé d'écoice et seraient dépourrues de force , ne nonrrirai^t que faiblemmit et sobsidiairement Elles trarailleraient à fonamr du fruit plutôt que du bois. La greffe .pourrAttt aussi jiyte des deux sortep de racines, et alors les unes pourraient traTailler à firaetifier et les autises , à faire pousser du bois , à lignifier* Cest le cas des poiriers smr cognassier , qui ayec le temps , le sujet étant enterré ou la greffe ayant sur racines été placée , forment des arbres bien développés et Inan façonnés. Le sujet travaille en bois et la greffe ca fruit Le bois partie est court et partie mi-court Le système des racines est triple lonqae c'est par le bois que la graffie est portée , car par ce bois aussi des racines sont poussées. Les greffes sur racines d'espèees oontenantes^ dent le sujet doit ^ peu«près nécessairement, doit du moins oonTcnablement, être en* teoré, sont les plus portées à se mettre en existenee isolée on mi-iselée, plutôt en cette derw Bière qn'mi b première ,.car la soudure est miens folie, est pluspaifoîle, entre la même et la fpceSo qu'entve 42eile*ci et le bois.
Les greffes qtii ft'établissent sur racines propres font nécessairement percer ces racines de leur écoroe. Cest nn enracinement de bois véritable qoi se fait Les rejets poussent d'entre collet et racine, de collet, ou d'immédiatement dessous on dessus le collet. Ces rejets ont encore plus ou moins le caractère de plant enraciné et sont facilement enracinables. Quand de pareils sujets sont à sauver , il suffit d'enterrer leur greffe pour les voir l'année même s'enraciner. La greffe peut être portée par racine , par pied contenant ou par franc. Qn sauve ainsi et on établit sur racines propres, les rejets de poirier , de pommier et de pécher. Le pommier , le pécher et le cognassier poussent leurs rejets de proche-racine. Le paradis les pousse de dessus et dessous le collet , mais il est aussi des exemples où il les fait percer de ses racines latérales. Le prunier et le cerisier font de mèm^ et, si pas toujours , du moins le plus souvent. Le poirier le fait des deux manières et forme des drageons partant de ses racines et des rejets , partant de son collet et de dessous comme de dessus son collet. Il faut que l'arbre souffre , qu'il soit incliné ou que par son centre il ne puisse s'élever. Il a besoin d'obéir à une force centrifuge qui le projette le plus loin possible de la terre et le rapproche le plus près possible, autant qu'il est dans sa nature de le faire, du soleil. Le soleil est la vie de son bois , la terre est celle de ses racines. La souffrance , la mort d'une greffe, l'étetement par accident ou autrement, le récépement jusqu'à proche de sol , l'épaulement , le chancre
et autres causes d'épuisement provoqueïit au rejetement La racine, qui existe par le bois comme le bois existe par la racine , lorsque le bois faillit , le remplace par d'autre bois ; cet autre bois sont les rejets. Le bois pour être à sa con- Tcnance doit être droit, doit, par une yoie qui ne soit pas détournée , pouToir monter. He pou* Tant dresser le bois elle en perce qui s'avance droit. Elle ne désiste pas de travailler à le former et pour le former efficacement il faut qu'elle se livre au pivotement Lorsqu'à cette tendance on oppose de' l'empêchement on fait naitre le drageonnement , lequel repare le mal du renversement Le réhaussement de la racine , le détournement de sa direction inversement droite de celle du bois, donne l'existence aux drageons. L'abaissement et le détournement de la direction droite du bois donnent l'existence aux rejetons. La racine veut descendre comme le bois veut monter et ce qu'en s'élévant dans l'air le dernier fait pour la racine , la racine en descendant dans le sol le fait pour le bois. Les deux directions doivent se mettre en relation. Le drageon du poirier se met en indépendance de l'ar* bre et se sèvre de sa mère en* vivant de suite aux dépens du bout de racine qui précède Fendroit où il a percé d'écorce. Ce bout grossit considérablement tandis que la portion que le drageon devance n'augmente pas en épaisseur. Le bout se met à pivoter, ce qui remplit le but d'enfoncement droit dans le sol auquel la racine vise et a l'accomplissement duquel le bois la pousse.
Les drageons da prunier et à peorprèi anin oenz du cérifiier ne font, ni amincir ^ si gronir en partie ou en entier la racine sur laquelle ils se placent Ils s'afEranohissent de cette racine et, par cette racine, de l'arbre, en s'établissant smr racines propres dès l'instant qu'ils ont paru. Le paradis qui drageonne de Tune ou Tautre de ses racines, d'après notre obsenration , provient de bouture greffée en même temps que bouturée. Je n'ai paa TU faire la même chose par le cognassier-bouturp greffé en même temps que bouturé.
- Les essais qu'ayec suecès on pourrait faire pour introduire dans la circulation des arbres le bois d'autres espèces étrangères n'aboutiraient àrieo et ne produiraient , ni mal , ni bien ; ce serait un prolongement de tige , une interruption de tige» une Toie étrangère de communication que le sève traverserait sans accélérer ni ràllentir son cours et surtout sans s'altérer , s'empirer oa s'améliorer. La partie gouTcmante sont les bran* cbes ou Tarbre hors de terre, celle gouTemée sont les racines ou l'arbre en terre. La voie qui conduit de l'une à l'autre ne commande pas et n'obéit pas. Cest un chemin tracé pour qui yent le pratiquer. Nous avions essaie de faire Tenir réousson d'un abricotier sur un pécher et celui d'un pécher, sur un abricotier, l'on et l'autre de greffe sur prunier. Ce n'était pas un essai de succès , lequel ne pouTait être douteux, mais on de réaction sur le fruit , soit en bien , soit en maL Le fruit de l'une comme celui de l'antre espèce a été le même qui si sans intennède Té-
cuMon avait été placé immédiatement «or pmnier. L'interposition du pécher n'avait donc pas réagi sur le firoit de l'abricotier, ni Finterpo» aition de l'abricotier, sur le irait dn pécher. Les deux espèces étaient écossonnées Tune sur Tantre, mais dans le fait elles vivaient Tnne et l'autre sur prunier. Le prunier qu'avec interposition im pécher et d'abricotier nous avons écussonné sur son pareil, n'a été ni amélioré ni détérioré dans son fruit. Quand le sujet prunier était contenant l'écusson était contenu ; quand il était dévélop» pant I l'écusson était développé; ces trois espèces, écussonnées respectivement sur le franc de deux des trois, ont été notablement changées dans leur pousse et non moins sensiblement dans la qua* lité de leur fruit Le changement a agi en dé* véloppement pour FécasBoai et en perfectionne» ment, pour le fruit Toutes trois ont diminué en richesse de raïqport L'e£Eet n'a pas été différent quelqu'ait été le rapprochement ou Té* loignement du collet de la racine du sujet où récQsson a été placé. U nous reste encore des arbres qui , dans ce sens , ont été opérés. Sons avons de plus et à plusieurs reprises greffé le poirier sur son franc avec intermède du cogna» sier. U vivait et rapportait oonime s'il avait été écussonné sur frmm. Quand avec intermède de son franc, nous l'écussonnions sur cognassier, il était contenu comme si sur ce dernier pied il avait vécu. La sorte récente traitée de la der« nière manière sauffirait çossme si elle avait été ancienne; traitée de la premiènsmanîèie, elle
tait sans souflFrir. Le pommier écassonné sur son frano avec interposition de paradis s'est développé comme s'il avait été immédiatement placé sur franc ; écussonné sur paradis avec interposition de franc il a été comme si immédiatement il avait été placé sur paradis. Je dis avoir écus» sonné parceque dans ces essais ce n'est que par éeusson qu'il peut être procédé. La copulation faillit dans cette occasion; Je n'ai pu faire d'essai avec le cerisier , qui ne reçoit personne et qui par personne n'est reçu. Il résulte de ces faits que, pour contenir , ce n'est pas le bois mais bien la racine qui doit agir et que la voie qui de celle-ci conduit à la greffe , quelle qu'en soit la nature, ne prend aucune part à l'action. Les racines d'un franc , étant greffées en racines d'un contenant , devraient d'après une déduction légitime réagir par un effet contenant sur le bois du franc. CmI une conséquence que je n'ai , ni infirmée , ni confirmée par l'expérience, c'est une simple con* jecture, une supposition pure, qui a besoin d'être vérifiée avec soin. Le soin doit consister à surveiller la racine-mère et l'empêcher qu'elle ne puisse pousser. Il n'est pas de trop pour qu'une action aussi puissi^nte qu'une modification sur rétendue de l'arbre et sur le volume ainsi que la qualité du fruit soit exercée , que de pareil exercice une partie a part , un organe particulier et qui n'est pas bois, soit chargée. Le bois, lorsqu'il est interposé, n'est qu'une voie de eon. dttCtion qui lie les deux extrémités. U se prête machinalement à cette fonction; il est purement
passif dans cette aide-prestation. Ilcharie lasére comme Faurait chariée le bois propre de Tarbre. La sève ne s'aperçoit même pas qu'nn canal étranger se cbarge de la charier. C'est aux par* lies de part et d'autre eaLtrémes, aux terminai» sons, aux confina, que Texercice de l'action mo* difiante est réserrée , que l'exertiou de la force modérante est confiée. Je nomme celle-ci seule parce qu'une déyéloppante n'est pas exercée. Le dé' yéloppement ne peut pas être augmenté. La sorte la plus naine reste naine sur le pied le plus athlé-* tique. Le pied peut sur la gre£Pe agir en contenant , mais pas en développant; il peut l'affaiblir , mais pas la fortifier , et peut lui oter de la force , mais pas lui en donner. Ce qu'en surcroit de force le pied offrirait, la greffe le réfuserait. La greffe du cognassier nain sur franc de poirier et celle de paradis nain sur franc de pommier contiennent les racines de ces pieds. Le poirier sur cognassier et le pommier sur paradis ne développent que peu sensiblement les racines de ces pieds; ce qu'il 7 a de différent résulte d'un plus rapide accroissement C'est parce que la racine estnotablement distincte du bois, qu^elle vit dans la terre et le bois , dans l'air , qu'elle se nourrit de sève de terre et le bois , de sève d'air, que le mode de s'approprier cette sève est hors de toute relation avec celle du bois de s'approprier la sève d'air, que les racines possèdent le pouvoir de contenir le bois, et Iç, bois, le pouvoir de contenir les racines. Le pouvoir est réciproque pour contenir. Il ne l'est pas pour dé-
( sas )
▼élopper. Le ponmiier jeune fait aa paradis pousser des racines anssi longaes et aussi fortes qu'étant franc il aurait lui-même poussé y et le poirier jeune fait la mène chose an oogpiaBsier. Celui qui d'un arbre ne saurait Toir que les racines pourrait dire quel bois il a, et celui qui voit Tarbre sait dire quelles racines il a. Une branche forte repond a une racine forte, et une racine qui doit se fortifier pour pouvoir s'ayancer, qui rencontre un sol dur à percer, fait pousser une branche grosse et qui dans Tobstacle qu'il doit surmonter puisse le soutenir et l'assister*
J'ai TU qu'on a inforé de ce que dans un rameau de plante coupé monte une liqueur colorée, que dès sucs préparés dans un sens donné pou- Taient à la plante être administrés et par elle absorbés et assimilés , sans être décomposés être immédiatement utilisés , à un effet à prodnira adaptés , à adoucir des fruits ayec excès d'aigre età tempérer d'aigre des fruits aTCc excès de doux être employés , comme s'il sufibait que du correctif respectif le fruit fot imbibé pour que son défaut lui fut oté. Il y a ici à distinguer entre une matière que la plante peut assimiler et pour sa nourriture préparer et une autre qu'elle n'assimile pas et que pour sa nourriture elle ne prépare pas. La première sont les substances odorantes et. colorantes y les corps gras et ceux appartenans au règne inorganique. Les matières organiques qui ont un excès d'hydrogène à la composition de leurs principes de rc«m en eau ne peuvent être organiquement élaborées 9 mais celles qui, à la même compo*
sition ont un excès d'oxigène peaTent réire; dans ce cas sont les acides Tégétaox. Le traTail de Tor- Irisation consiste en une satnration en eaa par rhydrogène d'antre eao, de l'excès d'oxigène d'un pareil acide on de Toxigène de carbone oxidé on acidifié. Le soleil ne peut remplir d'autre fonction et lui seul est chargé de l'organisa tion* Il enlève Foxigène à l'eau et laisse à l'acidification ou à i'oxidation du carbone l'hydrogène de ce liquide, ce qvl en fait du carbone plu$ de l'eau ou de la matière organique. U ne saurait transmettre de l'hydrogène à une matière qui a un excès de ce principe. Une telle matière peut seulement dans un procédé auquel le soleil ne prend aucune part recevoir du dehors de l'oxigène pour composer son excès d'hydrogène en eau ; par où la matière rentre sous la domination de la lumière. Du car* boue et de l'oxigène et sans ou avec eau doivent par affinité sollicitante aider la lumière à la décomposition de l'eau. Cette décomposition est l'effet d'une double attraction et d'une récom* position après décomposition, La lumière par elle^ même on sans le concours d'un engagement d'oxigène ne peut rien sur l'eau ; elle doit bien moins encore pouvoir sur l'acide carbonique. Elle peut à l'usage de celui-ci et à l'effet de déterminer son organisation par l'hydrogène , décomposer de l'eau. Loin d'être oxidant, le soleil est doublement dèsoxidant, une fois directement et une autre fois, indirectement ; directement en décomposant Teau, indirectement en aidante oxider l'hydrogène de l'eau par l'une des oxidations ou acidifications
dont il a été parlé. Quand il hydrogène de Fean anie à da carbone y il en fait on composé qui sort, sinon de circulation , du moins de simple organisation , un composé qui est sécrété , souvent sous forme d'odeur excrété , sous celle de couleur en certains Taisseaux déposé. Il n'en fait point du carbone. Le carbone ne peut résulter que d'eau qui est en» tièrementy immédiatement, en ce combustible hydrogénée. Une matière ne peut être assimilée sans qu'en ses élémens plus ou moins éloignés elle soit partagée. Les racines exercent une première fonction* Le sucre lui-môme n'arrive pas comme sucre dans la circulation ; comment Tèut-on que d'autres matières y arrivent teUes qu'elles sont , et surtout que sans subir la décomposition elles soient reçues dans Torgaiiisation ? Les racines font une préparatoire sélection , séparent ce qui peut de ce qui ne peut pas servir à la nutrition ; c'est dans les feuilles que se fait l'assimilation et que s'exécute le procédé de l'organisation ; c'est aussi là que se font les sécrétions et se prépare la matière des excrétions. Autre chose est d'être mécanique* ment aspiré par un rameau détaché et dans lequel il y a solution de continuité, et d'être par des racines physiquement absorbé et disposé à l'usage auquel un liquide, incolore ou coloré, est destiné. C'est là le code de l'organisation ; il n'y ^^ ^ P^' d'autre qui de code mérite le nom, et c'est parce qu'on l'ignore que sur cette opération on débite si rarement de bonnes raisons.
(MS) Augurai ff^f^go. ,
Il y a augure bon , promettant ; augure mau« Tais , refiosant ; et augure qui ne promet pas et ne refuse pas. Par là j'entends qu'il y a des francs qui présagent en décidément bon, en décidément mauvais et en douteux, intermédiaire au mauTais et au bon. Je ne parlerai que du poirier ; c'est ici , si quelque part, le cas de prendre cette espèce pour sujet de ce qu'on a à dire. Le poirier est le seul arbre parmi les portans-fruit dont les sousespèces sont assez diverses , ont des différences assez caractérisées pour pouvoir en faire une classification en genres auxquels une des sous« espèces sert de base et donne son nom. Une sousespèce se compose de la réunion de toutes les sor-* tes de caractères^ qui sur un arbre peuvent se trouver. 11 faut qu'il y ait identité dans tous les caractères , du bois , des yeux , des feuilles , de la fleur et du fhiit pour que la sous-espèce soit la même. Ces oaraetères ne se trouvent complètement réunis, rigoureusement définis, profondement imprimés, correctement tracés, que dans l'arbre spontané ; ailleurs ils sont échangés , partagés , entre plusieurs distribués, par la variation di^er* ses, dans l'ordre le moins régulier rassemblés ou ' séparés, la variation se comidait aux ecmtrastes. Elle donne , ote ; transfère, ramène; fond ensemble, isole; broie 9 débroie; foit des mixtions où (DUS les caractères disparaissent, oà aucun des ingrédiens n'est plus apparent; puis, par intervalles et» à de» plus ou moins longues dislimces,
elle tire de cette amalgamation» de cette confusioil ^ de ce cahos de caractères négatifs , la soua-espëce prope-pore , rolsine de celle de la nature et telle qne dans sa jdus grande récence, à sa première naissance à la vie de plante yariée, la Tariation rayait laissée. Le jeune passe-colmar est une reproduction aussi fidèle , aussi approximative que possi})le, dn vieux colmar ; la Wurtemberg et la Sf lyestre en sont d'autres. La variation les fait naître aussi peu fréquemment que parmi l'autre création y qui également est sous sa domination » elle fait naître l'individu pensant Pour ne parler que du caractère le plus tranchant, on voit le bon- Ghrétien avoir les feuilles de la Napoléon; la grande-Bretagne, avoir celles du Bosc et du faux Bosc ; la gratiole, celles de la cuisse-Madame et de l'a-cuire-St-Michel et ainsi de suite. Quelie différence cependant entre les fruitsde ces v^étés! Je ne parle que de fruits anciens. Je feraî£ nn livre si pour les sortes neuves je devais signale] les éloignemens dans une partie et les rapproche mens dans une autre partie. Pour bien connaitr< les sous- espèces il faudrait pouvoir les étudie aux lieux où la nature les fait naître, dans un lie sauvage, composé de divers sites, dans rendre où le plus grand nombre en est réuni. On doit b suivre dans leurs premières pousses , caractàre décisif de bon et de mauvais augure et en outre significatif pour la sorte de la variété et si pr gnostiquant pour la qualité dn fruit ; aussi , da leurs feuilles et dans leurs fruits , après 1 avoir étudiées dans leur port, leur bois, leurs yei
Les transférer dans les jardins n'aiderait à riçn ; par la réplantation Tarbre aurait perdu ses caractères et le sol cnltiTé Tanrait détourné de ses habitudes premières. Semer dans un lien cultivé la graine sur le pied sauvage récoltée ne serait pas être plus avancé. L'arbre n'y viendrait pas comme s'il avait spontanément levé. Les différences^ entre les deux arbres seraient à élticider. Au Heu sauvage les deux sortes doivent se trouver , Tune spontanément levée et l'autre , provenue de graine tombée. On les distingue par la racine traçante de la première et celle pivotante y de la seconde. Une. chose encore à examiner serait si par le semis en terre cultivée les sous^espèces sauvages donnent exactement leurs pareilles , si à cet égard il n'y a pas d'altération , pas de changement d'identiq[ue et tel que du climat d'Europe au climat d'Amérique , la graine du plant spontané étant pour le semis réciproquement transmis de l'un à l'autre pays. D y aurait de plus à s'assurer si les mêmes sous-espèces sont communes aux deux contrées et si , n'étant pas communes et chaque contrée en possédant de différentes , une altération I je n'ose dire , une quasi-variation , variation peu profonde, et circonscrite à celle qui ne se repète pas et ne continue pas, un simulacre de variation y ne pourrait de ce chef être introduite par le transfert réciproque de l'un à l'autife pays. L'espèce collectivement serait la même , mais les sousespèces seraient difiPérentes. Cependant , comme l'espèce mentalement admise se compose de l'ensemble des sous-espèces y il n'est pas apparent
que la chose serait ainsi. Toujours serait-il bon de s'en assurer. Des notions à cet égard devraient occuper les premières pages d'un Cours de Pomologie pratique et théorique. Elles ajqiartiennent à l'époque primordiale de la science des fruits et forment l'introduction à l'histoire de la Tariation. La variation est la merreille de la création. Elle a changé le spontané en ce qui lui est le plus opposé, lequel est le ciTilisé , et s'est en même temps oté la faculté de pouvoir dorénayant sans graine lever. Elle fNTOuye que pour l'homme le monde a été fbrméy que la divinité de lui seul s'est occupée. Le spontané et le semé ont l'un et Tautre été créés , A r<Buvre de la création rien ne peut être ajouté. Toutes les formes ont été données. Ce qui change par la variation est condamné à l'extinction.
L'utilité des triages prouve qu'il j a avantage de semer la graine des mieux façonnés , des plus agréaMement configurés. Ce n'est que d'après la façon et la eonfiguration que nous jugeon8..La forme de l'arbre prognostique la qualité du fruit. fia hGDié peutii'après l'arbre être présagée , devinée y mais pas positivement assurée. On ne peut prognostiquer ce qu'il sera pour la forme et la spécialité. Le plus beau franc peut donner le fruit le plus méchant , mais je peux , en rétorquant l'argument, dire que le plus vilain sauvageon peut donner un fruit bon. Le décidément vilain ne peut donner que du mesquin , un fruit âpre et petit. On rencontre encore souvent des semis étendus et levés dru d'où le triage le plus indulipent ne pourrait extraire que du méchant. Ces
semis sont cependant f ait& avec les frnits les plus parfaits ; mais à leur bonté se joignait rancienneté ; mieux aurait étéqa'ils eussent eu moins de bonté 9 mais un âge moins ayancé, que par Tàge ils eussent été moins délabrés. Je parle des pro^ miers temps de la recherche, où le moins méchant doit être pris pour du proijoettant ; c'est celui-là qui est encore le plus fidèle à sa promesse. La science du triage repose sur ce qu'un bel extérieur répond souYcnt à un bon intérieur , qu'un arbre qui présente une apparence domestique doit faire présager un fruit qui n'est pas tout-à-fait rustique , et si ce présage ne peut être porté à l'égard de tous ses fruits , c'est du moins à l'égard de quelques-uns parmi eux , d'un nombre très-petit d'entre eux , d'un seul sur des centaines. La Tariété-fruit reçoit tout ce qu'elle possède en mauTais ou en bon pendant l'acte de sa procréation ; elle ne peut ensuite plus , ni s'empirer , ni se bonifier ; elle reste telle qu'elle est née , que dans le principe elle a été formée.
On n'a jamais un semis dont le plant est asses généralement beau ponr ne pas aroir de triage à faire, pas d'augure à tirer. Il n'y en a pas où on n'antait à faire des soustractions de moins promettant et même de non promettant à du plus promet tant On a du pur à soustraire à de l'impur, mais l'un et l'autre en apparence et non on réalité ; car l'im* pur ouïe moins pur pour l'aapect, lorsque les rea»^ mis sont assez arancés , que les renouyellemens ont été assez souTent et aux plus courts intenralles , aux moindres distances possible, répétés, continué»,
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înœssântement pratiqués, donnent les mêmes élè» nations pour les qualités, lesquelles élé-rations, à pen de ^ose pfès , se restreî^ent à des différences qui ne pestent qtte sèr des effete de la Tariation, On n'est pas même plos avanta^ sons le rapportdn Irèfr-lxm d'après la plus belle apparence que d'après la moins belle apparence, car Tone donne l'é» qoivaleint de l'antre et la dernière ne donne pas rarement le snpérîeur de la première. Ce qui au moment de tirer l'augure, à T&ge où les caractè» res commeneent à être prononcés , ne se présente pas avec la plus belle mine ^ plus tard devance «en mine ce qui d'abord s'était présenté avec cette plus belle mine. Un ari)re recelant un bon fruit , si avant le rapport il ne décèle pas la présence de ce fruit, peut plus tard et à l'approche du rap> port, au rapport et encore après le rapport, s'embellir et s'élever au niveau des plus belles f onnes , si son fruit doit marquer , marque ou a marqué par une première bonté ; nous avions, Heurîs et moi, plus d'une fois occasion de nous dire: ce sauvageon que nous trouvions si laid est mainte-^ nant si beau. Heuris est né avec le génie de la pomonomie. Cependant, bien souvent cela était autrement. Cétait aussi et plus fréquemment qu'autrement, le «tee-verstf , le diamétralement différent La forme du pied démentit plus savent la qu^Aité du fruit qt^h qualité du finit ne démentit là forme du pied. Ott n'a donc plus de ttiage à friirc, plus d'augure à tirer, lorsque le perfectionnement est très-avancé. On risquerait d'éliminer ce qui a le plus de droit à être consenré.
II f a toutefois pour la léprobation un degré
d'é4év«tioii aaçpMl un sauvageon lïe sauliadt 4^e
bon. Oeux qui ont ce caractère négatif de bottté
d<^vent sans pitié être rêjettéSé J'ignore si parmi
les iwmis qva. , en raison ée leur aTâncement dans
leire&outellement, devraient être les plus purs,
les plus exempts d'être maculés par l'apparence
de Ik méebanceté , des à répudier doivent toujours
se ttouver, mais je sais bien que toujours il s'en
trouve. Je suis porté à l'attiribuer à de la gmine
de moins souvent renouvelés qui parmi la graine
semée s'était glissée. Je n'ai jamais Mi des semi»
purs, des sem» aoxquds de la graine pouvant
dcmner des reprouvés ne s'est pas trouvée mdée*
Je semais à l'aventure et je conduisais ainsi toute
ma culture. Je ne voulais savmr qu'en gros ; cela
m'a]^enait autant que si j'avais agi minutieuse»
mcaat. Qui fait une grande expérience doit en
bien des choses procéder avec indifiPérence. Kon
objet était de m'assurer si par le senns répété le
nombre relatif des inms était augmenté , daâs
quel rapport approximatif il croissait, sans me sou»
cier ce que pour l'exaotement universel il se fesait
Quand J'avais vu que ce nombre k chaque semis
s'était multiplié , j^e n'ai plus semé que pour avoir
du bon viffié. Pi» une expérience faite en petit ,
rien de positif n'aurait été api^s; Le hazard peut
se glinser petttui ce qui dans un cercle étroit doit
se renfermer. Un essai circonscrit à un résultat
précis pi^esque jamais ne çcniduit J'ai le plus sou*
vent p^^Me semé la graine des ttm derniers
procréés , dès llustaiit que j'étais parvenu au
ftixième reaoayeUement Je Tonlais semer large* ment et pour semer ainsi le pépin du dernier semis n'aurait pas suffi* J'avais d'ailleurs peu de temps à donner , xm, rien de temps à consacrer, pour surveiller ce qui dans ma culture se faisait ; à peine d'une heure par semaine je pouvais disposer ; mais en une heure, pour qui sait regarder , un monde est i observer, une masse de notions à recueillir , une infinité de choses à distinguer , dans leurs relations à définir , dans leurs oppositions à déterminer et fixer. Cette insouciance a commencé après que de mon jardin de Bruxelles j'avais été expulsé. Depuis je n'ai plus rien fait qui put être dit soigné ; plus une besogne ne fut par moi-m&ne efiectuée , plus un travail exécuté, je dirai, plus un arbre par moi touché. Je soignais que de la graine des derniers procréés le moins possible fut égaré, que la presque totalité en fut ramasiée pour être semée ; ce qui en moins fréquemment renouvelés a été ajouté pour compléter la masse de graine à semer , n'est pas de quoi j'ai pu m'oc* cuper. 11 y a inévitable négligence en tout ce qu'on ne peut surveiller par sa présence. On ne peut compter à voir bien se faire que ce que par son exemple on encourage à bien faire*
J'ai déjà dit que le franc à soumettre au triage doit avoir un certain âge ; un. âge avancé on re* tardé , suivant l'énergie de sa croissance et auquel en hauteur et largeur il forme un arbre au tiers fait Cela demande bien S ans pour les semis qui ont besoin qu'on les trie. Ceux que de triage on peut dispenser, n'ont pas besoin
(*M) de grandir pour dévoiler ce qu'ili seront , par qaelle qaaUté de fruit ils marqueront, ce qu'en beauté ils acquerrons ; ib sont en naissant ce qu'ils peuvent être grands. Us ne sont différons des arbres grands qu'en ce qui distingue l'honune de l'enfant. Us ont le fond et il ne leur manque que la façon. Les uns naissent avec les formes fines. Cenx4à ont plus à perdre qu'à gagner; le grand beau ne peut augmenter. Les formes grossières par excédent de matière , en diluant artistement cdlle*ci , en régulièrement la dis* tribuant , en lieu {m>pre la plaçant , se reyètissent d'une beauté qui par rien ne peut être altérée , dont la base est stable et l'e&istence durable.
On doit juger d'après l'ensemble du pied et non di'appès une partie isolée du pied , non d'après une branche détachée , à moins que ce ne aoit d'après bois que l'augure est tiré. Pour ainsi j«ger, pour n'avoir besoin que d'inspecter, pour , d'après le bois effeuillé, dire ce que le franc peut receler, dans l'art d'augurer on doit être très-yerséy avec le tirage de l'augure être familiarisé. La branche doit être latérale, ne peut être centrale, et doit être prise à moyenne hauteur et cueillie en hiver; on court risque de se tromper quand aussitôt on ne peut prononcer ; hésiter est douter et on se déroute dès l'instant qu'on doute. Meuris et moi nous jugions dans l'obscurité, au simple tact , au premier toucher , comme an jour, à l'œil et au long regarder. Nous prenions en main le bourgeon et nous disions ^ beau ou vilain ; en pa-
reil jagement il n'y a pas du moyen à considérer ; le beaa lui-même n'est pas encore tonjonis certain. C'est d'après une réunion de caractères de promesse on de refus qu'on doit porter le juge* meot La branche centrale on de prolongement ne peut faire partie du jugement ; elle ne peut être de quelque considération que dans les arbres dont tout le reste est de distinction. Un port ignoble avec un feuillage distingué, un bois bien porté ayec des feuilles mal conformées et l'in- Terse de ces caractères opposés pour rien doit être compté. Ce n'est pas d'après des caractères mix* tes, d'après du laid au beau immiscé, que sur la Taleur il peut être décidé, qu'une sentence d'adoption ou de réjection peut être prononcée Le franc à. caractères mélangés doit être distingué de celui dont aucune des prognostication^ n'est pour le mauvais ou pour le bon , où rien n'est déjà beau et rien encore laid, où toutes, les ii^ dications sont autant pour le mauvais que pour le bon y autant pour le bon que pour le mauvais. Tous ses caractères sont intermédiaires. peut Y avoir un peu plus ou un peu moins de présage en faveur de l'un on- de l'autre, mais le douteux pèse sur l'une prognostication comme sur l'autre. On ne sait de quel coté pencher ; on est incertain sur la suppression comme sur la conservation. On consulte alors la présentation , laquelle peut être ou fière ou humble , avantageuse on désavantageuse , et on se décide d'après cette indication. Gela se fait ainsi à Fépoqpie où il n'y a plus beaucoup de décidément laid et pas encore
beaucoup de décidément beau. L'existence de cet état intennédiaire de la pépinière à une époque donnée des essais dénoté bien qu'il y a fusion , qu'avec le laid le beau se confond , puisqu'il Y a moins de beau et de laid prononcés que lorsque les essais ont commencé. D y a une pbase de laid sans beau ; une , de peu de beau avec infiniment de laid ; une , de tout ni beau ni laid ; une autre; d'à peu près autant de beau que de laid; une cinquième , de plus de beau que de laid; nne sixième, de presque tout bean ; une septième, de beau avec quelques moyennes beautés. Cela continue ainsi jusqu'aux temps les pins avancés des essais. Le beau s'introduit donc isolement ; ensuite il s'allie au laid ; après il se sépare du laid; plus tard il prime sur le laid ; puis se met à la place du laid; finalement il étouffe le laid et ne laisse à coté de lui sub»ster que du moyen dans lequel lui bean prédomine. Ce qui est d'un beau prononcé est conservé sans bésiter; ce qui est d'un laid évident est éliminé à l'instant. Je dirai plus tard en quoi ce beau et ce laid consistent. Je ne devrais pas le débrouiller , le spécifier ^ l'un de l'autre le distinguer, apprendre à l'apprécier , si sur les bonnes et mauvaises notes on était moins sujet à se tromper , si l'on ne prenait pas si souvent l'augure du bon pour l'augure du mécbant et l'augure du dernier, pour l'augure du premier, si les épines n'étaient pas signalées comme marque de méchanceté et le bois gros , comme signe de bonté. On applique sur les pieds triés une marque de beauté ou de laideur. On trie et on
marque ceux des pieds dont le nombie est le moins éleyé. Dans le principe et jusqu'à un point donné des essais , les beaux sont marqués ; plus tard les laids sont stigmatisés ; à la fin rien n'est plus distingué , trié ; tout est conservé et réservé à laisser marquer. La marque du laid est diSéreote de celle du beau* Elle ne pourrait être la mènie sans faire naître la confusion* Une incision omdale sur le gros du tronc comme étant indélébile est une nuirque pour le bon. Quand ce sdnt les mauvais aspects qui doivent être marqués, et ils doivent Tétre quand ils sont en plus petit nom* bre 9 on rompt , sans qu'il y ait solution d'adhésion y un de ses bourgeons latéraux* On en rompt deux quand l'aspect est entre le laid et le beau. Quand le nombre des beaux est le moins grand , sans être petit, on emporte le hont d'une, mieux de deux, de ses latérales les plus élevées, en faisant une section très-allongée. La section est extérieure pour être mieux remivquée; Ce mode est emploie lorsque les pieds sont trop dm plantés, ont trop vigoureusement poussé^ pour que l'incision cruciale puisse commodément leur être appliquée.
Les pieds marqués ne peuvent être isolément arracbés* Toute la plantation doit ensemble être levée , les laids des beaux séparés et à p»rt plantés. On plante les uns en pépinière pour ètrt greffes et les autres en place pour marquer. £n enlevant les ans et lainant les autres, les restés auraient les racines blessées , dérangées, dèpl»cées , par où l'arbre serait bientôt défiguré,
formé; la forme régulière de Tarbre à la régdlière direction des racines est subordonnée. Les arhres autour desquels on bêche perdent forme et santé. Les pieds à soumettre à l'enquête doi« vent après la seconde ou la troisième année être replantés et seulement deux ou trois ans plus tard être jugés , le triage en être effectué ^ l'augure en être tiré,.
Quand sur un pied en âgé d'être jugé on porte un œil scrutateur qui Tembrasse dans toute sa Iongueur, qui en comprend le bas et le haut, on est frappé du laid du bas en contraste si grand ayec le beau du haut. Cela provient de ce que le haut Tirant aux dépens du bas celui-ci est privé d'air et de jour par ses alentours, et prouve qu'en avançant en âge l'arbre s'embellit toujours davantage»
On doit pour les triages saisir le moment ou la pousse s'est arrêtée et où le bois achève de s'aoûter. Ce moment coincide avec la dernière moitié d'août La feuille a acquis tout ce qu'elle peut acquérir en contour y consistance , couleur et ampleur, et le bois a commencé de prendre sa coloration de bois mûr. Il n'a plus que peu à s'épaissir et il a définitivement fixé sa direction , pris tout son abaissement , complété son érection. Il n'a alors plus à gagner; il ne lui reste plus qu'à jperdre. Il demeure stationnaire pendant 10 ou IS jours suivant la saison. Les hâtives ne perdent pas plus tôt leurs feuilles que les tardives, et levas feuilles ne jaunissent pas plus tôt que celles des autres. Il faut pour que cela arrive que le franc ait rapporté , que ses feuilles, n'ayant pliis rien
à faire pour le frait, s'étant épuisées pour le fruit y jaunissent et se détachent , mais une ibis qu elles ont ainsi été arrêtées dans leurs fonctions d'alimentation , elles suspendent leur yégétation à une époque avec celle-ci en relation , que l'arbre ait ou n'ait pas rapporté , ce qui proure que la précoce défoliation ne dépend du fruit qu'an premier rapport , n'est qu'une seule fuis influencée par le fruit. Les premiers germinans ne sont pas les premiers murîssans , ni les derniers germinans , les derniers murissans. C'est le plus sourent Tin. yerse qui a lieu. La gemmipartence n'est aussi pas en correspondanoe , n'est en aucune coincidence, ayec le temps où le pied fleurit On est cependant parti de l'idée, on s'est fondé sur la pensée, que la germination hâtive ou tardiye de l'arbre était en relation avec l'hatiTO ou tardive maturatiun du fruit , pour se diriger dans le choix de sujets devant se trouver en rapport avec l'hâtiveté ou la tardiveté de la greffe à leur imposer. Cest une vaine spéculation à laquelle on s'est livré, une ombre au lieu d'une réalité qu'on a embrassée , une vue de théorie qu'aucun fait de pratique n'appuie , qu'on a caressée , car la greffe règle Ventrée en végétation et la sortie de végétation du sujet et non le sujet , celles de la greffe* La première, dans ce faire, doit se conformer à la dernière, et non la dernière, à la première. La soumission de l'une eist aussi absolue que l'est la domination de l'autre. La partie qui agit commande, celle qui est passive obéit Nous dirons à l'instant jusqu'à quel point la première partence
da gfenne peat servir de direction au tirage de Taugure. En tenant compte de ce caractère , le tirage devra se faire en deax temps, devra em* brasser les deux époqaes extrêmes de la végétation, l'époque où elle commence et celle ou elle finit. L'intervalle entre les deux ne présente aucun incident qui soit prognostiquant La première partence du germe n'est pas moins significative pour la qualité du fruit qui par le franc sera fourni qu'elle est indicative pour la sous-espèce à laquelle appartiendra le fruit. La partence du germe a encore son utilité pour s'orienter dans les pépinières où des' arbres de la même sorte sont dispersés, où des rangs d'une sorte sont interrompusy et cet usage n'est pas de peu d'importance. C'est un moyen d'assortiment pour ce qui est sorti des rangs. Je sais biep qae dans des pépinières bien tenues une telle interruption , une dispersion de pieds de la même sorte, ne doit pas se trouver , qu'un tel désordre ne doit pas exister, qu'une telle source d'erreur doit être évitée et que les prcimien en rang , les sans interruption se succédans , doivent être les premiers délivrés aux achetans. On ne donne pas de choix , on ne laisse pas extraire des rangs les plus beaux et les plus grands , mais on fait prendre ce qui le premier se présente en rang ou on refuse de vendre. Chez moi on remettait la liste de ce qu'on désirait et sans pénétrer dans le jardin on recevait ce quiH>n demandait. Ce ton , me dira- ton , est bon à prendre pour qui n'a pas besoin de Tendre. Il convient à tous , car moins on se montre empressé de Tendre , plus on
poirier indique dono beaucoup touchant le firnit par le^el le franc manquera. Cette pousse pré* sente des caractères de distinction et d'abjection qui sautent aux yeux de tout le monde. Elle offire une coloration très-diyerse , la couleur étant tantôt grise, tantôt bleu-pâle, une fois verte sans mé« lange , une autre fois yerte avec lavage de rouge ou lisérage de cette couleur. Elle est terne, ou lisser on velue. Elle est longue ou courte, contournée ou en droiture élancée. Sur certains pieds les feuilles s'épanouissent au premier pas que la pousse fait pour s'avancer. Chacune de ces différences donne une indication particulière, non pas tout-àfait pour la forme du fruit , mais pour sa qualité et en outre il fait présager, juger, à quelle sous* espèce pour la feuille le pied pourra être rap* porté. Les jugemens que, d'après ces indications , on porte sont sans appel. Ce n'est pas que toujours les pousses blanches dénotent une bergamotte, les pousses vertes, un oolmar, les pousses bleuâtres , un saint-germain , etc. mais quelquefois cela arrive. La plus mauvaisenote est que de suite lafeui/* le se déploie; elle appartient aux feuilles petites , rondes, à pétiole court et à pédoncule de fruit court. Les francs qui ont cette note poussent du bois grêle et des épines sans apparence *d'yeux» Ce sont des sujets à condamner a la suppression. Les bergamottes anciennes paraissent avec des pousses blanchâtres, velues, mais ce qui daus les variétés nouvelles vient au jour avec des pousses pareilles n'est pas toujours une bergamotte ; les anciens rousselets ont le pétiole et son
allongement en nervure médiane, ronges; les nouTelIes variétés qai ont cette manjacdistinctive ne sont pas toujours , ni même le plus souvent , des roosselets. A l'article Panière éFinsfruction je reviendrai sur ce sujet.
Quand j'ai dit que mes sauvageons de S*" et 4* renouvellement avaient en presque généralité pris un bel aspect et que ceux de renouvellement plus avancé aTaient tous cet aspect et Tavaient an point qu'on les prenait pour des greffes de sortes domestiqueSi je n'ai pas ajouté qu'aucun d'eux ne montrait des caractères qui auraient pu en faire soupçonner, deviner, l'origine, dire à quelle variété leur graine avait été empruntée. Dans le principe, et l'année de leur naissance et plus ou moins encore l'année suivante , ils ont tous là même mine et on peut en imagination leur attribuer une origine quelconque , une commune extraction et les supposer tous provenir de la même variété se propageant avec identité. Qui aurait vu Tannée dernière mes 80,000 et des sauvageons aurait dit : c'est la sous-espèce colmar qui en a fourni le pépin. C'est cependant cette sous*espèce que je sôme le moins ; le passe-colmar, tout jeune qu'il est , est déjà trop vieux pour Fournir sa graine à un semis d'amélioration, et la Sylvestre d'hiver ainsi que la Frederick de Wurtenberg sont des fhiits trop bons et trop beaux pour ne pas les donr ner en cadeau ; la Relis et le colmar que H. Duquesne a inscrit de mon nom ne sont plus cultivés comme bons. Ce n'est qu'après la Z" année que les aspects communs changent et que chaque pied
prend une physionomie particnlîère et qu'à de petites modifications près il garde pendant toute son existence. C'est alors sealement qne Tarbre se dessine et se rerêt de la forme qu'il doit tonjours tenir. H est alors à moitié chemin de son rapiK>rt Je parle des variétés les plus souvent renouvelées, n a abrégé le temps pour prendre sa forme comme il l'a abrégé pour marquer par son fruit. Que veut dire pour un jeune sujet d'avoir, p. e., l'apparence du beurré*gris quand cette apparence , avant que la feuille n'ait arrêté son contour, est aussi celle du Qxaumontel ; quand les Boscs d'été et d'au* tomne, par leur bois et leur feuille , sont des grandes-bretagnes? Aucune variété n'a une forme en rapport direct avec son fruit et tandis que par son feuillage 'et sœi bois elle appartient à une sousespèce , par son fruit elle s'approche d'une autre »DU8-espèce. Quand le fruit ne manifeste pas à quelle sous-espèce il appartient on peut à la rigueur prendre la forme de l'arbre pour modèle de rapport. 11 y a deux manière» d'envisager l'indication de la sous-espèce, je ne dis pas, d'où une variété dérive , mais à laquelle par ses caractères elle se rapporte; mais cette détermination est trop peu importante pour s'engager dans un dédale de doutes. Une survivance de caractère n'est rien lorsque déjà le caractère lui-même est peu de chose. En botanique l'espèce-poire passe pour une et indivisible , et ses sous-espèces , quelque bien définies et constantes qu'elles soient , sont considérées comme des variétés que nous avons dit ne pas exister dans la nature et devoir être le produit de la culture.
Je pourrai dorénaTant semer ensemble mes di« Ters pépins de poires , ceux de sortes nouTelles jeii> nés et cenx de sortes nouyelles vieilles. Je sais si bien faire la distinction de mon plant de der* nière génération , il se fait connaître par des ca* ractères si saillans et, que déjà il montre en nais* sant, qne je peux me dispenser du soin , fastidieux pour celui qui ne mange lui-même pas de firuit, de les colliger séparément Le fastidieux de ce soin consiste , à devoir surveiller ceux qui con* somment le fruit et leur répéter la recommandation de ne pas les mêler. Je pourrai dans mes semis confondre les pépins des fruits qui auront été consommés avec ceux qui se seront gâtés. Ces demie» feront le plus grand nombre. Je peux en mai repiquer mon plant et discerner pour le réunir ce que le pépin de mon dernier renouvellement aura produit Je ne devrai pas porter grande attention pour faire mes cboix, cela ne demande pas beaucoup de temps et pas plus que pour compter le nombre des pieds. Le bon plant glisse de lui-même sous la main. En repiquant plus tard et tel qu'en automne ou en arrière-hiver, comme le signe est déduit de la feuille, ou doit mettre une marque au plant cboisi. Cette marque peut être Tenlèvement du sommet à la 8* ou 7* feuille; on reconnaît facilement que la •ubdivision est l'effet de l'opération. Je ne pourrai jamais en faire autant pour les autres espèces, dont aucune n'a dans son feuillage un caractère distinctif prononcé , un caractère au^el on puisse se fier. J'ai eu cette année-ci un abricotier dont
la feuille était petite , terne , ronde et plane et dont néanmoins le pied a donné le meilleiir firoit. Le pécher peut aToir une feuille longue , étroite et peu dentelée sans qne cela empécbe qae son fruit soit bon. Un pommier peut ayoir Taspeet d'un sauvageon et néanmoins donner un pcfiiune bonne. Dans le cerisier , le feuillage décide de la sonshespèce et n'aide pas à tirer un {oognostic pour le fruit La vigne ne laisse augurer de rien. Ainsi , ce «pii était le plus difficile est deTenu le plus facile , c'est pour la poire un grand pas de fait sur la voie du perfectionnement que de pouvoir la trier si facilement. C'est un suecès que je n'aurais pas osé }Mrévoir en commençant, lorsque tout ce que j'obtenais avait un air méchant, un aspect de mécréant. Je gagnais du plant des forêts tout en semant du fruit le plus parfidi On remarque que dans les poires les plus petites se trouvent les pépins les plus nombreux. Seraitrce parce qu'elles font beaucoup de pépins qu'elles forment peu de chair. La Du Hortiar en contient jusqu'à 7 , tous bien gonflés , bien nourris. Si le fruit d(Ht par son suc nourrir la graine , celui qui aurait les graines les plus nombreuses devrait être le plus volumineux , à moins de croire qu'à cette opération il emploie toute sa substance, mais alors une bien grande masse se réduirait à une bien petite. Le contenu de la graine est de la matière seoretée. C'est de l'amidon et de la matière aiotée auxquels de l'huile est incorporée, et par l'amidon à sec émulgée ; mais ce n'est pas par le fruit que la graine est nourrie. La graine a
ses rapporte établis arec le pedoncale qoi à l'ar» bre ronit. N'est pas qui Teot habile à troayer la parité oa la disparité entre des arbres à oomparer. Il faut pour cela un tact qui fait éloigner oa rapprocher, un goût qui fait discerner, apprécier , distinguer. Qui a ce tact , ce goût, juge de tout , juge bien et ne ne trompe en rien, A force de regarder et de Tocdoir troayer on finit par se persuader. On doit être rersé dans Fart de rapporter et de déduire quand par une ressem* blaBce €ansse on ne yeut se laisser séduire , q^and on ne yeut s'égarer , errer et à soi-même imposer. On doit juger d'après le positif et passer outre au relatif. Ce qui est beau est partout beau. La comparaism ne doit pas se porter d'individu à indiyidu d'une planche, mais de chaque indiyidu de cette plan<^e à une yariété connue et dont les caractères m>nt mémorialement retenus. En jugettat relativement, les moins beaux parmi des plus beaux ne seraient plus beaux. Pour ne pas se laisser entrainer par un faux jugement, pour juger abstractiyement, il serait bon d'introduire dans la pbmtation , au moment de faire la semais son , des reftfomyés issus d'anciennes yiiriélés , pomr leor être comparés les seulement distingués parmi les hauteipc^it distingués. Le aemis ne ris* querait pas d'en être gâté, dans sa pureté en être altéré , diminué; un pied de pareille origine ne saurait ayoir bonne mine. U serait compris parmi les plus yilains du semis. Par les antres il serait méeonnu , et repoussé coipme intrus. Je suppose le semis asseï ayanoé pour que de beaucoup de
beau il soit oompoflé. Un pied pour être de bonne attente ne doit pas par tontes ses parties rappeler la variété à laquelle il est comparé. Il pent de Tune avoir le port, de l'antre , le bois, d*ane troisième , la feniUe. Par avoir on doit entendre s'en rapj«oclier , de pins on moins loin leur ressembler , analogiquement pouvoir leur être comparé et non avec leurs caractères avoir de Fîdentité. Le même port, le même bois , la même feuille , je ne dis pas réunis , mais séparément pris y ne se sont pas une fois rencontrés parmi la longue série des variétés qui sous mes yeux ont passé et qu'attentivement j'ai regardées et scrupuleusement examinées; mais les caractères ne doivent isolément ou conjointement pas être * les mêmes que ceux d'une variété généralement cultivée pour sa bonté. Us peuvent être abso/oment différens, en rien être ressemblans, et cependant le firanc être promettant ; un air de domes> ticité , du bois bien porté , un feuillage él^;ant , de tout le beau est l'équivalent
Un bois bien porté, avec grâce distribué , dans sa direction non gêné^de force modérée , ni menu, ni gros, ni court, ni long, par une courbore vers le baut relevé. J'ai déjà dit que c'est le bois latéral et non celui central et, quand autrement se peut , non celui souscentral , qui doit être examiné , jugé ; coudé et cannelé ou sans coudore et sans cannelure ; nettement se rompant , sans esquilles se cassant , éclatant au moindre ployement; écorce brillante, lisse et douce an toucher; par groupes mouchetée , diversement colorée,
teinte en bnm , en noisette , en plomb , en gris «foncé, en rouge davetté; yeux, ni trop, ni trop peu enflés, comprimés ou en pointe allongés, pas à surface implantés, mais par des supports saillans portés ; roux , bruns ou gris ; épines avec ordre distribuées , sur latérales comme sur tige placées , par toute sorte de bois , et jusques par les lambourdes, poussées , longues ou courtes suirant le bois par elles occupé, d'yeux dans toute leur longueur garnies , depuis la base jusqu'au sommet , ces yeux se formant en œil à feuilles ou s'obliterant et plus tard s'avançant ou s^éteignant. lies branchettes spinifères dans la suite deyiennent fructifères. Les épines sont en perpendiculaire* direction portées , à plomb implantées, à surface placées , quelquefois à leur base de rides en cercles rapprochés entourées comme si Técorce dont , dans leur développement en bourgeon , elles auraient dû être accompagnées , était restée comprimée et en bourrelet plissée. Cest au défaut de force pour être bourgeon qae les épines doivent leur formation. Elles poussent la même saison où part le bourgeon , en grande longueur et au tiers où à la moitié de la bauteur du bourgeon. D'yeux du bas partis, de repos sortis en place de rester endormis, elles font fonction d'yeux qui par la taille au départ forcés , des bourgeons auraient formé. L'épine nait épine et s'avance sans s'arrêter. L'épine est aperçue presque aussitôt que le germe est vu. Les germes à peine nés par lesquels elle est poussée, si en repos ils étaient restés , comme le plus près de la tige placés,
les premiers à fieuis se seraient élaborés, le bourgeon n'ayant pas été taillé. Ce sont plutôt les germes à feoille que ceux à bois qui en épines sont transformés. L'épine est une brancbe effilée et qui par une pointe ligneuse est terminée. Des yeux doiyent jusqu'au sommet raccompagner pour qu'en Tie elle puisse rester. L'écorce qu'un œil ne continue pas de nourrir, ne tarde pas de périr, et le bois doit sécher dès que Técorce cesse de l'alimenter. Les épines épointées se sont dans leur bout desséchées. Le poirier seul est censé porter des épines. Les autres espèces poussent en mé« me direction des rudimens de bourgeons , qui aussi , faute d'alimentation , s'effilent et se ter<» minent par un œil qui s'avorte et en hiTer se dessèche et tombe. Le bois resté et jusqu'au premier œil sèché| étant aminci et ayant durci, pour iiue épine est pris. L'effilement fait que pour une épine on le prend.
L'épine est une condition , un 9ine qua non , de la bonne pro'gnostication. Elle devient moins condition à mesure que sur la voie de l'améHoration nous avançons , que plus de progrès en beau nous faisons , mais , à l'entière absence on la rare présence des épines près, il faut que l'arbre ait toutes les autres conditions exigées pour la promettante prognostication dont nous avons parlé. Il doit être svelte et pas lourd , vers le haut élancé et pas vers le bas déprimé , élégant et pas pesant, pas grossissant, mais s'amincissant en montant; avoir le bois dégagé et pas rétracté , ayant plus de longueur que d'épaisseur ; les yeux pas trop
es ; les feuilles pas droit portées., le pétiole pas pos y la feuille pas épaisse , tons caractères qui dénoteraient une yariété petite et précoce.
La feuille doit par son élégance être distinguée y pour sa belle apparence être remarquée , ayeo goût et tact distribuée, en lien propre placée. Elle doit briller et enchanter. Les formes sont indi£Pérente8 pourvu qu'elles soient belles. Toutes les formes sont de bon augure pourvu qu'elles ayent de la parure. Tous les genres sont bons hors celui que nous ayons dit être de réprobation. Un germe naissant qui se déploie en avançant porte le caractère du méchant La prognostication n'est cependant pas générale. EUe est plutôt spéciale, car maint arbre sur lequel elle avait été portée par un bon fruit a marqué. Il est vrai qu'alors le caractère avait changé , et que la feuille s'était allongée. C'est au défaut d'allongement qu'est d& le prompt déployement. La feuille qui en se déployant, dès en naissant se replie vers le bas, ajoute une mauvaise note à celles qu'elle montre déjà. Une feuille lisse, luisante ^ réfléchissante, d'un vert pur , foncé ou broie de jaune ou de blanc ; pas broie de bleu ; tissu serré, page mince , bordée de dentelures , de profondes incisions , ou ronde ou longue, plane ou repliée, par la pointe vers le bas abaissée, les bords latéraux étant en gouttière formés , les mêmes bords étant relevétT; pétiole long, menu, nervures apparentes, Saillantes , le nerf médian bien prononcé et en ligne droite continué, jusqu'à la pointe prolongé, ses embranchemens visiblement à la lisière anas-
tomosés. Les feuilles sur tout leur contour rele • vées et en caeiller formées dénotent une petite poire d'été, une à-cuire, et presque toujours un fruit peu estimé. Les feuilles frangées , en divers sens contournées , si l'arbre se présente bien , peuTont indiijuer en bien ; le plus sourent, et lorsque le bois est chifFonné ou confusément distribué , elles ne dénotent rien. Le prix reste à donner , et le rapport doit décider. Qui deyant l'arbre placé peut dire: cet arbre a une belle présentation, une régulière conformation, une noble construction, est magnifiquement dressé et ayec grâce dessiné, en a déjà bien auguré , n'a pas d'autres prognostics à chercher. L'arbre est tout jugé. Le caractère le plus mauvais est du bois mal porté , dans tous le sens élancé, charmille , mena, court , nombreux , non coudé , rude au touclier, rouge sans duTct , blanchâtre , grisâtre ; yeux petits, aigus, à plomb implantés, sans support relevant; épines courtes, garnies de peu d'yeux et d'yeux peu apparens; feuilles petites , rondes, à pétiole court ayec irrégulier contour, sans profondeur dentelées, trembloyantes et à se faire illustrer indifFérentes ; pâles à la page du haut , blanchâtres à celle du bas. Ce caractère décroissant , changeant , en d'autres formes de port , de bois , d'yeux, de feuilles, transmigrant , conduit successiTement au moins méchant , au médiocre commençant , au médiocre s'achcTant , au beau perçant, de loin se manifestant et enfin se déclarant, persistant et sans interruption se répétant, sans altération se maintenant, sans déviation con-
tinuant. Qui croirait que deux arbres si différons de la même souche sont sortans, du même type sont descendans? C'est ici qu'on doit admirer l'effet xnerreitteux que le semis répété peut procurer. On doit souTent semer , longtemps cultiver , ayant d'arriTor d'une si !>as8e abjection à une si hapte perfection.
J'ai dit que le poirier pour être de bon augure doit rappeler la figure d'une variété bonne et depuis longtemps cultivée , le port , le bois el le feuillage qui rappèlent une sorte d'âge que pour sa bonté ou continue de cultiver. On doit, sans beaucoup regarder , sans hésiter, pouvoir se prononcer et à la première inspection déterminer avec quelle sorte le franc est en relation. C'est une cressanci un colmar, un doyenné. Les doyennéi-formes sont les plus rares. Aucune forme n'est rare lorsqu'on veut la rencontrer, qu'on s'obstine à la trouver et qu'on cherche des rapports éloignés , des similitudes imaginées. Un poirier ressemble toujours à un poirier , comme un homme ressemble à un homme; mais de ressembler pour l'espèce à ressembler pour la variété il y a un intervalle à combler. Le caractère physionomique est alors seul cairacténstique , rapproche ou éloigne. Il y a augure depuis la levée du plant jusqu'à son âge d'arbre grand. Il y a augure de fleur, de fruit noué, de fruit achevé. U n'y en a plus de finit mur. On ne tire alon plus de prognostication , mais on juge d'après dégustation. Il y a augure générd et augure particulier. Va seul caractère quand il est très-
beau à tons , moins beaux , éqpiiyant. J*ai dit ^'ttn sauTageon doit avoir on âge donné pour marquer ce qn'il renferme de mauvais oa de bon, n y a donc un âge pour cette manifestation comme pour le rapport et ponr tonte antre fonction que l'arbre fraitier a à remplir;
Des inductions pour le caractère du fruit sont à tirer de la forme de la fleur , mais je ne saurais dire jusqu'à où elles s'étendent. Il y a différence d'ampleur et de couleur. Les pétales sont de dimension très^^lifféreute et sont ou blancs , ou jaunâtres ou rougeàtres ( lavés ou bordés de rouge). Il se recouvrent par leurs bords., se tou* chent ou laissent un intervalle entr'eux. Ils ont des échancrures plus ou moins profondes. Il y en a à fleurs doubles. La Wurtemberg a cette fleur et, certaines années , la Sylvestre d'hivw. Une Fleur de neige est d'un blanc pur dans toutes ses parties. La Delbecque fleurit si bativement que son premier nom a été Fleur de mars. Le Doyenné a une forme de fleur qu'ont aussi l'urbaniste , la pentecète et autres. Ces inductions sont de peu de prix , car qui a la fleur a bientôt le fruit et il n'y a plus à augurer , plus à présager, à trier, lorsque d'après le fruit on peut juger; on peut seulement avant l'évolution de l'œil à fleur, avant que la fleur ne soit qmnouie et après son qMinouissement , déjà conaaitre quelle sera la valeur du fruit..
Les poires les plus hâtives ne fleurissent pas les premières et les plus tardives , pas les dernières; c'est bien- sou-vent le contraire qu'on les
▼oit faire ; je l'ai déjà fait remarquer. Certaines
Tariétés défleuriineat Tite | d'autres restait long*
temps à défleurir. Il y en a qui gardent plnsienrt
de leur pétales pendant deox mois et plus , et les
gardent fraîches. On ne pent non plus tirer au*
onne déduction de la feullaison tardive ou précoce;
iciy comme pour les fleurs , souvent les extrêmes
se touchent , et il est des poires de printemps qui
montrent lears feuilles avant la fin de Thiver.
Il en est donc la fleur précède la feuille et
d'autres, dont la feuille précède la fleur. Dans
quelques-unes répanouissement de l'une est con*
comitante du déploiement de l'autre ; ces ex*
périences de comparaison doivent être fiiites sur
une grande échelle* et dans des établissemens où
des centaines de sortes sont réunies. On ne doit
pas comparer ce qui est au mur avec ce qui est
au vent On doit dans un seul coup d'œil pouvoir
comprendre presque toutes les sortes. Ce sont des
observationa curieuses , mais dont on ne peut ti*
rer aucun profit Ules ne fournissent aucun pro-
gnostic sur ce que sera une sorte pour la qualité
ou l'époque de maturité de son firuit On peut seu*
lement tirer des inductions favorables ou défa*
vorables de la forme sous laquelle à leur appa*
rition les unes et les autres se montrent Cela est
très-difiérent d'apparaitre plus ou moins hâtive^
ment et conjointement ou isolément
Les autres espèces se prêtent moins, se prêtent peu, à se laisser trier. La cause en est que leurs caractères ne sont pas assez diversifiés , leurs dif^ fërences et leurs ressemblanoes trop peu carac-
tériflées. Le port est a«ei «niTeiit différent , mai pour en tirer un augare , cela n'est pas raffi* tant et n'offire rien de conduant , ni même d'indiquant Pour le présage il n'est d'aneon avantage. Que ce soit ainsi pour le pécher , Tabrico* tier et le eérisier , il n'y a rien d'étonnant. Lear fhiit est trop peu Tariant , n'est pas assez changeant y pour qae cela fat antrement , mais ponr le pranier et le pommier , qui sont plus Yariables, un tel effet est moins coneeyable. La mutabilité de leur forme devrait répondre à la yariabilité de leur fimit , maïs cela n'est pas ainsi , e^ la déduction qu'on pouirait tirer de la correspondance entre les deux caractères , ici négative et , pour la poirci positive , ne serait pas fondée. Pour la pomme , Talisence de la relation entre la diversité des formes et du fruit serait plus naturelle, le pomme pouvant par ses variétés à la rifoear être rapportée à l'une des grandes divisions , calville et reinette. La cerise peut l'être pour le firuit| mais pas généralement pour la forme , à l'une des troûi douce , aigre et aigre-donce ou intermédiaire. La prune aussi a trois divisions , mais pas pour la forme de l'arbre ni pour celle du fruit, nuds pour la couleur de l'éoorce, qui est ou blanchâtre , ou vert-rougefttre , ou noirâtre. La vigne n'est peut-être crue sans différences dûtinctives, que parce qu'on ne l'a pas assez regardée, pas asses étudiée. Elle a cependant des différences dans ses feuilles^ desdifférences qui sont plus que des nuances , dans la découpure , l'ampleur et la couleur de ses fouilles ,
dans la coalenr de aes sarmens récens ; elle en
a dans sa manière de végéter , dans le mode de
distribner son bois et dans celui de placer son
firoit. Tout cela diffère quelques fois de beaucoup
et d'autres fois , de peu ; mais quelles parmi ces
diiBérences sont un caractère de bonté , préln*
dent à l'apparition d'un firuit de qualité , ou sont
un présage, je ne dirai pas de méchanceté , mais
de médiocrité, et jusqu'à quel point la sous-espèce
en est-elle indiquée, déyoilée? D'après quelles for>
mes le bon augure peut-il être tiré ? Sur quelles
apparences le triage doit-il se fonder ? Ce sont
là des questions bien difficiles à résoudre à l'égard
d'une espèce dont les habitudes économiques en
relation ayec les propriétés physiologiques ont
jusqu'ici été si peu observées et dont la manière
de végéter et de rapporter oblige de la tailler ,
de fortement la rapprocher et de la gêner dans
son mode de se comporter, ce qui n'a pas laissé
l'occasion de faire une solide observation, de
recueillir des notions et de prendre des annota»
tiens , et a aussi nui aux descriptions et figura*
tiens. Une vigne ne peut cependant pas être aban«
donnée à ses propres volontés, à ses inspirations et
naturelles impulsions, car elle se livrerait à des
écarts qui ne permettraient plus la moindre re«
marque à son égard.
Que, dans le principe, le pommier ait l'air moins sauvage que le poirier , n'est pas parée qu'il sort plus tôt de l'état sauvage, ce qui toutefois n'est pas vérifié , et demanderait beaucoup de temps à ôtre confirmé ou infirmée, mais
bien parce qae le semis le perfectionne plus rapidement An premier semis il est déjà à un point où le poirier n'arrire qn'an S«« Gela peat d'ailleurs dépendre de Tespèce et du moins grand nombre de Tariations ^e cette espèce a à par* conrir qu'une autre espèce. Le pommier , sans se reproduire identique , se reproduit fréquemment analogue , ce qui dénote un moindre cboix de formes à faire. Le pécher et l'abricotier ne dé* notent pas sensiblement à l'aspect par quelle qualité de fruit leur franc marquera. Le poirier le fait et le pommier indique de plus à quelle sousespèce 9ùa fruit appartiendra, l'indique plus ou moins , mais pas arec une sûreté entière. Il en est • cependant parmi ses sauTagecms et même de dernier renouvellement qui longtemps après leor naissance ont encore autant l'air d'un amcbé des bois que d'un proTcnu de graine y mais ceta ne les empêche pas de donner du bon fruit La mine peut en imposer, mais le nombre requis des renouyell^nens ne saurait tromper. Le plant du poirier laisse juger des progrès en amélioration que ses semis ont faits. Le nombre en est pea grand et décroit en avançant Le poirier des bois n'a pu changer en mieux par le laps du temps» U n'a point eu d'ascendance, et n'a point de descendance. 11 se forme actuellement comme il s'est formé toujours et comme se forment, sinon exclusivement , du moins le plus fréquemment, toutes les plantes indigènes d'un pays. Sa forme ne peut pas changer paroeque l'influence qui le fait naitre est dans le ciel , dans la latitude du
( "9 ) lieu. Le sol peut changer sans que cette influence change et sans , par conséquent , que la nature de la plante puisse changer. La terre est toujours à peu-près assez honne pour la fonction qu'elle a à remplir. L'influence est productrice , la terre est seulement conserTatrice , mais la première ne peut procréer que ce que la dernière peut conserver. Toutes deux ont leur part à VeSeU La terre sollicite et l'influence accorde. Le sol abaissé ou exhaussé fait naitre des plantes qui sans cela n'auraient pas existé.
Un bon caractère des francs de poirier de plus de S ans est que dès la fin de mai leurs bourgeons de la saison aient fait partir latéralement de longues épines garnies de 4 , 5 ou 6 yeux , ac« compagné chaque œil de 1 ou â fouilles. Ces pieds ne doivent pour cela pas avoir une grande ÎPorce de végétation. Leur sommet s'avance ré* gulièrement Certains pieds arrêtent dès les pre* miers jours de juin leur pousse de première sève, font avancer une portion de leur pousse et tant de bois terminal que latéral, longue de 8/4 de pouce, dégarnie de feuilles et ayant au bout , au lieu d'un œil à feuilles ou d'un ceil à bois , une cavité semblable à celle d'un chasse-clou ou frappe-empreinte. La Marie-Louise a ce caractère et plusieurs autres le réproduisent. Une autre note avantageuse est de farmer de bonne heure le long de la tige , et sur des lambourdines ou autour d'é* pines, des rosettes qui restent de S à IS ans à se former à fleur et augmentent chaque année de 1 ou 3 le nombre de leurs feuilles. Ces rosettes sont'
pxopremeat des yeux à feuilles qui se disposent à flenr; c'est en même temps un caractère de prochain etriche rapport par des yeux placés plushant
Les espèces autres que le poirier , et peut-être le prunier y n'ont pas de Tèritables épines , mais des branches en route arrêtées et où l'œil terminal par une pointe ligneuse est remplacée. Les épines des antres sont des branchettes courtes dont l'œil terminal a existé, mais qui» faute d'être alimenté, est tombé et à la place duquel un bout de bois desséché est resté. L'éfilement et le durcissement par dessèchement I pour épines les fait passer. Privé de son œil terminal , le bois meurt jusqu'à l'endroit où se trouTO le premier œil latéral , par lequel se fait l'alimentation , s'entretient la circulation et se perpétue la régétation. Telles sont les prétendues épines du pommier, de l'abricotiâr et peut-être du prunier. Le pécher et le cérisiei semés I et ce dernier des bois retiré, parmi les sp> nifères ne sont pas comptés. La vigne aussi en est exemptée ; aucun bois spinifDrme n'y est à trouver.
Le pommier dénote approximatiyemeut par sa forme et par l'ampleur de ses feuilles à laquelle des deux grandes divisions dont il a été fait mention son fruit appartiendra ; ici, ce sera à la di- Tision calville. La règle n'est pas générale, car il y a de fréquentes exceptions et entre autres le paradis , sorte naine , à cette division est réunie. La feuille petite et l'arbre contenu sont propres à la division reinette. Le développement modéré et la feuille d'ampleur moyenne ne prognostiqnent
les reinettes fortes et beanconp d'autres variétés, mais toutes les sortes de fruits se produisent sur toutes les formes d'arbres. J'ai eu des bois coudé ^ en zig-zag ployé , des feuilles frangée , crépue , entortillée , frisée , fanée , qui tous portaient le plus beau et le meilleur fruit II n'j a pour le pommier pas de caractère d'après lequel on puisse le trier , pas d'augure d'après lequel l'un à l'autre on puisse le préférer. L'aspect domestique opposé à l'apparence rustique suffit pour se décider et entre eux prononcer. J'ai déjà dit que le pommier n'a pas d'épines; à l'âge jeune il pousse quelquefois, aujourd'hui rarement, presque jamais , du bois spinifbrme, effilé et dont l'œil du centre est éborgné. Il ne le pousse que sur la tige ainsi que le fait l'abricotier , tandis que le prunier, qui le pousse aussi sur latérales , a en outre des quasi-épines. Cette différence me fait douter si par cette espèce des épines vraies ne sont pas poussées. Toujours est il que du bois éborgné , qui comme des opines est regardé, par le prunier est également poussé. Pourvu que le pommier de graine provenu ressemble par son ensemble à une bonne sorte connue, c'est tout ce qu'on peut en exiger, comme augure de promesse demander et désirer.
Le pécher de sinistre augure se moQtre avec un bois grêle , des feuilles étroites ^ presque sans dentelures , de couleur bleuâtre pâle ou vert foncé ; fleur petite , peu colorée. Ces caractères décèlent quelquefois le brugnon. D'un autre coté , j'ai vu les frmia les plus méchans être produits par les pieds les mieux apparens et les meilleurs
fruits l'être par les pieds les plus mstiqaes. Maintenant les aspects mauvais comme les fruits mauvais ont disparu à jamais» Le pécher est le plus bas descendu pour la décivilisation de son fruit Le pécher dans l'état sauvage tombée au nombre des fruits ne peut plus être compté; sa méchanceté à rien ne saurait être comparée. 11 n'y a. plus à égard du pécher de triage à instituer , de bon ou mauvais augure à tirer. H n'y a qu'à le semer et le laisser rapporter* J'entends parler des variétés qui ont été au moins 4 ou 8 fois renouvelées. Je ne saurais presque plus dire quel doit être le caractère d'un abricotier de choix. Ses formes en feuilles et en bois changent de plus en plus. La fleur devient de moins en moins ample. J'ai de 4' et 5« renouvellement , des feuilles souples , fanée», épaisses, de consistance dénuées, en jaane colorées, et dont les unes sont rondes, les autres, allongées, à pointe efBllée ou presque épointés. On dirait que l'abricotier ne sait plus où se chercher , de quel coté tourner, de fatigue comment se délasser, tant il se trouve tourmenté d'être si souvent renouvelé.
Le premier document un peu parlant que nous avons sur Pabricotier spontané est celui de Pallas , dont la véracité ne saurait être con- -testée. Ce savant voyageur relate que les montagnes du caucase sont couvertes d'abricotiers depuis la cime jusqu'au pied. Ces arbres n'ont pu y être semés, mais leur venue y aura été spontanée. Les iOancs, sud de oertames Alpes sont tapissés d'abricotiers spontanés. L'abricotier
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da midi de la France , dont on ntilise le noyau à faire de Thnile sans , à ce ^'il parait , tirer parti da parenchyme , est-ce une -variété ayant rétrogradé vers l'état de nature ou un arbre spon* tanément généré et se régénérant identique d^ noyaux semés ? Cet arbre est si près de nous et nous connaissons si peu de lui qu'on voit bien que Ton s'occupe de ce qui est connu et qu'on néglige l'inconnu. Il est à croire que si de l'origine des arbres fruitiers nous avions connaissance, le lieu de leur naissance serait trouvé plus près dé nous qu'on le pense et que ce ne serait pas en Arménie , en Asie^ ni ailleurs qu'on devrait en chercher le natal pays. Ou en serait persuadé que ç'ont été des variétés qui de ces contrées nous sont arrivées. Déjà Legnier dit que dans toute l'Arménie on ne trouve pas un seul abricotier sauvage ; il lui assigne pour patrie l'arabie ; il se fonde dans cette assignation sur ce que les habitans du désert Oarsis en récoltent et sèchent tous les ans des quantités considérables qu'ils vont vendre en Egypte, d'où résulte qu'indubitablement l'espèce y lève spontanément. Grôsier dit qu'il couvre les montagnes à l'ouest de Pékin. Et un* abricotier spontanément né y ou sa graine sur les lieuxrecoltée, en Europe n'a jamais été transporté I L'abricotier à son premier renouvellement ne tombe pas profondement dans le sauvage abrutissement.
Je n'ai rien à dire sur ce que parmi des pruniers ou des cerisiers francs on pourrait élire. Un air de domesticité répond assex de la bonté
lonqne le renonyellement est un peu avancé.
Toutefois I l'espèce prunier comme l'espèce ]>oirier n'est pas encore à sa perfection , donne encore du médiocre arec du bon. Il n'en est pas de même de l'espèce cerisier. Les feuilles petites et le bois grèle seraient à écarter si parmi ces deux espèces on voulait trier. Le prunier et le cerisier sont déjà beaux en naissant et ne commencent à se desembellir ^e lorsqu'ils sont prêts à fleurir. Leur feuille alors diminue ou augmente en ampleur ; sur la centrale et sur les bourgeons latéraux principaux elle fait le premier^ sur le restant du bois , qui se chiffonne ( verworselt ) , le second. L'arbre n'a plus d'aspect régulier , plus de relation entre ses partiâ , et quand il marque c'est par un fruit petit Le bois fort et les feuilles larges sont de mauvais augure pour les deni.
espèces, ce qui est aussi pour le poirier et pour le pommier ; pas pour le pécher ni pour l'abricotier ; c'est plutôt l'opposé pour eux. Le bois et les feuilles prennent trop pour rien laisser an FruiU Peut-être leurs vaisseaux trop larges n'élaborentils pas une sève assez fine, n'apprétent-ils pas une nourriture assez délicate, pour être à la convenance du fruit. Ce sont les feuilles qui nourrissent le fruit ; elles nourrissent aussi les racines. Le fruit ne nourrit pas celles-ci et il n'en est également pas nourri. Ce sont les racines qui nourrissent les feuilles et les feuilles, qui nourrissent le bois. Là où la sève forme du fruit ^.elle ne peut former du bois , et là où elle forme plus de bois elle forme moins de fruit , ce qui veut dire qu'il setrans-
niet moins de sève pour la formation de Tun ou de l'autre. La sére est seulement disposée à bois ou à fruit , mais pas élaborée en l'un ou en l'autre. L'élaboration se fait dans la partie qui * reçoit la séye et non dans celle qui la fournit. Qui dit fruit dit fleur et qui dit fleur dit œil à fleur. Les trois sont collectivement pris. C'est pour cela que les années ricbes en fruit sont pauvres en bois. Les feuilles de largeur moyenne et les bourgeons ni menus ni gros sont pour les deux espèces de moins favorable augure , ce qui n'empêche pas que les autres caractères ne fournissent au* tant de bon fruit; mais, je le répète, il n'y a pas de triage à instituer pour elles. Le sort du semis À la bonne fortune est remis. On ne pente pas a lui. Au temps où le Nouveau De La Quintinye fut écrit l'abricotier dégénérait encore de semis. Il devait entrer dans les Vues d'une expérienoe de laisser venir tout à fruit. Si dans le principe j'avais fait des triages sévères, j'aurais sur un moins grand nombre d'arbres eu un plus grand nombre de sortes s'approchant du bon. Moins de terrain aurait été occupé , mais mon expérience n'en aurait pas été avancée. J'aurais eu moins de mauvais sans avoir plus de bon. Si j'avais trouvé a faire parmi des semis existans en nombre suffisant un triage assez grand pour peupler mes jardins , j'aurais eu de l'avance, mais cette quantité de francs n'était pas trouvable. H aurait fallu les aller prendre dans tous les semis alors connus et encore ne les aurait-on pas trouvés suffîsans. Les belles apparences sont clair-semées dans de pre-
mien lemii, et la plus part des aeniis étaient des premîen. Quand on Toit un carré de francs pour être greffés , on ne trouve presque que les analognes des spontanément levés. Cest un assemblable de ce qu'on peuts*ima{^er de moins apprivoisé. Ce ne pouvait donc être pour moi une marche à suivre. Je n'étais d'ailleurs alors pas encore initié aux secrets du bon augure , pas encore familiarisé avec les caractères dont Tensemble constitue un pied de bonne attente. J'aurais pris pour bon ce qui était mauvais. Je me serais attaché au bois fort et aux larges feuilles et j'aurais évité les épines. Je me serais évertué pour conserver ce qu'un semis peut offrir de plus à mépriser. J'aurais eu ce qu'on nomme poires de sucre, firoit petit , sec , précoce. J'aurais eu de beaux pieds pour mes semis futurs ! J'aurais peu gagné en faisant les triages parmi mes propres semés, car on firanc de premier semis reste à manifester ses pie< mières significations de 5 à 7 ans et les deux tiers du temps qu'il lui faut pour rapporter et en plein marquer , et il faut alors encore qu'il soit itès-hion venu. Ce temps d'ailleurs est relatif à l'âge auquel le pied doit rapporter. Un arbre cherche. long* temps sa forme comme un fruit cherche longtemps la sienne ^ et jusqu'à ce que cette forme soit trouvée un franc ne peut rapporter. Plus on a re* nouvelé , moins le franc prend du. temps à se dévoiler et aussi moins de temps à rapporter. Les deux temps se correspondent ; a la fin , le frane ne marque plus , car il est beau dès le principe et le moins beau n'est pas différent du plus beau
pour le bon. Quand on est si aranoé on no pense plus à sapprimer. On ne cherche aussi pas à ex^ traire d'une plantation des francs de cet âge ponr les réserver à manjoer. De pins , mon bot était d'aroir dn pépin d'nn premier semis ponr pouToir en fiiire nn second , et ^ ayant ce second semis, d'avoir son pépin pour faire nn troisième semis. J'aurais renfermé mon expérience en des limites trop étroites, si je n'avais cueilli la graine qne des voisins du beau. Mes terrains étaient vastes et mes plantations devaient y répondre. Quand an troisième semis j'ai eu beaucoup de bon, je n'ai plus cueilli que de bon. Je n'avais déjà au seccmd semis emploie en graine de mauvais que pour suppléer à ce que le bon et le proche-bon n'avaient po fournir en quantité suffisante. Je n'ai pas regretté d'en avoir agi ainsi. La seule chose que j'aurais dû préférer de faire était d'employer à mes premiers semis la graine des à^cuire. Je n'an* rais pu employer des qualités plus mauvaises , mais dans ces mauvaises qualités le pépin était moins gâté qu'il ne l'est dans les bonnes qualités, où il ne saurait plus augmenter en corruption , et ce sont précisément les qualités fines dont je me suis si inconsidérément , mais ftiute de savoir mieux, prévalu pour le fond de mon expérience. Je ne sais jusqu'à quel point cette erreur a pu se rectifier dans mes résultats ultérieurs et si , ayant employé de moins fins, je serais si vite arrivé à exclure le hasard de la production du fin. Pour le savoir il faudrait recommencer à nouveaux fraix et faire des expériences comparées , lesquelles
avant 80 ans ne seraient pas terminées. Ce n'est, dans tons les cas , pas la moins grande finesse dn froit, mais la pins grande Gormption du pépin qui nnitDes semis faits avec dn fmità-çnîreren* ferment incomparablement moins de mauvaises apparences qne d'antres ftiits avec du fimit à-contean , Fancienneté étant égale. C'est qne dans les premiers le pépin se soutient mieux qne dans les derniers. Un beau sauvageon cache souvent y si ce n'est un firnit bon , du moins un voisin du bon. L'arbre ne peut que rarement gagner en forme sans qne le fruit gagne en qualité. Le progrès en beau de l'un n'est pas si facile à définir «que le progrès en bon de l'autre. Le beau est plus facile à saisir qu'à définir. Le goût seul peut en jnger. 11 est dans l'œil du connaisseur. Je le répète encore une fois avant de quitter le sujet , le triage n'a son utilité que lorsque à très peu de beau beaucoup de laid est encore mêlé; plus tard, il est sans objet. Cest au commencement d'un essai, quand depuû longtemps on n'a plus semé, quand la graine d'anciennes variétés est empruntée , que quelque bénéfice peut en être tiré , je dis mal , quelque bien peut en être espéré. C'est une ancre de salut dans le danger; on s'attache alors à ce qui peut sauver. Le plus beau d'un semis commencé vaut moins que le plus laid d'un avancé. L'em* bellissement qui ne provient pas d'avancement en renouvellement est un vain ornement. On en tire du profit pour le parenchyme du fruit, mais presque rien pour la graine du fruit. L'un est amélioré, mais l'autre a peu changé. Je doute même
qu'il ait gagné. Qaand le triage pourrait être exercé avec arantage, quand des pieds élos le méchant serait exclu , il est deyenn sans but. Le but que nous nous proposons , l'objet auquel nous Tisons, n'est pas d'avoir du fruit bon , mais de la graine exempte d'héréditaire dépravation , de survivante corruption , de sénile maculation.
Epines.
Le épines (je ne parlerai que de celles du poirier ) sont des branches placées sur les divers bois et qui au lieu d'arrêter leur pousse par un œil le terminent par une épine.
L'épine (encore une fois, celle du poirier) n'est pas une branche à œil éborgné , n'est pas une pousse dont l'œil du centre a avorté et qui à sa place a laissé une pointe efflée. Elle n'a jamais porté d'œil au bout, mais elle en porte un près du bout et avec plus ou moins d'interrruption depuis la base jusqu'au bout. Le maintien en vie des épines dépend de ces yeux. L'teil le plus haut placé détermine jusqu'où l'épine d'extinction sera préservée et sa pointe desséchée. La circula- ' tion par une pousse ou par un œil doit être continuée pour que la demeure en vie de l'écorce , par cette pousse ou cet oeil, et par die celle du bois , soit assurée. La corticale circulation est la plus importante de la végétation. Les yeux des épines sont, ou avancés, ou retirés, oblitérés. Il n'y a pas d'épine sans yeux et celles qui paroissent en être privées les ont seulement davantage enfoncés :
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ceux-ci naissent sans fenille ; les autres sont accomparés de feuille. Les nns peuvent longtemps dormir , les autres, à la saison suivante, doivent en ceil à feuille ou en. lambourde s'épanouir. Les yeux sont diversement distribués et souvent les extrémités et le centre en sont seuls occupés ; les intervalles en sont dénués ; toujours sont-ils vers le haut et vers le bas plus rapprochés , en sorte de groupe formés. Au point de l'insertion un œil ou deux yeux de substitution se fait remarquer, et sur récorce de Tépine ou sur celle de la branche porte-épine est placé. Plus Tépine a les yeux enfoncés , plus ces yeux sont déf éloppés. Ces yeux deviennent ce qu'on vent ; on peut en bourgeons les faire avancer, des bras d'ar* bres ou des arbres entiers en former ; il faut pour pour cela au départ les forcer , par la taille les faire éclater et sans ou avec réserve tailler, seulement rapprocher ou abaisser , vers le centre refouler, ou des masses de bois emporter. L'épine dont l'œil en bourgeon épineax ou anèpineox est parti , en bras, en arbre, s'est établi , sous le bois qui la devance n'est jamais assez cachée pour qu'elle ne puisse être remarquée, être retrouvée. L'écorce peut l'aborder, l'entourer , sous ses plies l'étouffer , mais la pointe ne peut en être débordée , dépassée. La pointe à travers l'écorce percerait ou plutôt, l'écorce sur la pointe s'abaisserait jusqu'à s'en faire traverser. Les épines qui naissent deux fois sur le même bourgeon , une fois de division et une autre fois de subdivision du bourgeon d'actuelle saison , ne proviennent pas
d'jeux , ne peuTent avoir été des yeux; elles naissent concomittament avec le bourgeon ; elles sont immédiatement ce qu'elles sont ; des yeux ne sauraient concourir à leur formation. Elles sont épines sans avoir été œil; elles n'ont pas eu le temps d'être œil : elles s'avancent en épine et demeurent épine. De la place où aurait dû se trouver un œil , sort une épine herbacée et de feuilles étroites entourée. Ces feuilles sur l'épine s'inclinent et semblent avoir pour mission de lui prêter aide et protection. Ces feuilles en suivant l'épine dans ses progrès s'élargissent et de leur aisselle partent les yeux dont l'épine est garnie , ceux de ces yeux qui par une feuille sont nourris. Les épines simulent les branches, mais ne sont pas des branches. C'est du bois qui d'autre bois a percé , et qui par du bois en pointe efiUé est terminé. Cest un organe au départ destiné et non un œil par anticipation éclaté , un œil qui, de repos firustré , au moment d'être né en épine s'est formé, n n'y a pas là d'œil avorté qui laisse nue une ligneuse extrémité. A Tapparition de l'épine , les feuilles sont écartées et on voit s'avancer un déployement qu'on dirait être un œil en développement , mais du centre duquel sort bientôt une pointe garnie de feuilles en grand rapprochement et se pressant fortement , laquelle pointe est Té* pine. La pointe ne se prolonge pas jmr le haut mais s'allonge par le bas. Elle reçoit sa matière du boû sur lequel elle est implantée Ce bois la nour* rit et la Fait exister; c'est de ce bois qu'elle à percé ; c'est par lui qu'elle a été rejetée. Ce n'est
pas nn œil en bois dégénéré, en épine métamorphosé ; elle n'a pas la construction , pas Tidiopatfaiqne disposition , pour faire un œil. La sève qu'elle reçoit est dé lignification et pas de gemmi* formation. I^'épine , qui dans sa pointe n'a rien à élaborer, ne doit pas se reposer. Le bourgeon spinifère doit proTcnir d'un œil qui partie à épines et partie à gemmes d'avance était élaboré , qui ayec la faculté de la double formation était né. Les rudimens du bourgeon préexistent dans le bouton. Ce n'est pas, comme on dit, que l'épine est trop tôt partie pour en œil être convertie, mais le déploiement de feuilles d'où elle est née, pour épine et non pour œil était formé. J'ai déjà dit que ce n'est pas un germe d'œil qui par anticipation a fait 'explosion. Cet œil, qui n'a pas existé, ne pouvait en temps et lieu devoir éclater. On peat emporter les 8j[4 de l'épine , l'abaisser jusqu'au sous-œil , sans que cet œil éclate. Cet œil n'em* pruntait rien à Téplne , ni aux autres yeux. Il ne devait donc pas faire explosion pour répandre leur sôve et la remettre en circulation. Cette épine est ime partie isolée de l'arbre , hors de rapport avec le restant-de l'arbre , une sorte de sécrétion ligneuse , mais que l'arbre tient en réserve pour ce qu'en accident peut lui arriver , pour les pertes qu'il peut éprouver. Elle devient une mine de fruit dès que l'arbre s'est rassis , qu'il s'est appaisé , et que dans sa fougue il s'est calmé. Un arbre à racines qui pivotent et à branches qui s'emportent ne pourrait rapporter si les épines ne venaient l'aider. Les fruits les plus gros, les mieux formés
par les yeox des épines sont portés. Il y a telle épine sur laquelle on tronve les traces de dix rapports , les Testiges de continuels rapports, des lambourdes sur lambourdes entassées, autour d» répine rangées , qui ont rapporté , rapportent ou se préparent au rapport ; sur le corps d'une lam^ bourde qui a donné fruit percent de d à 6 yeux à fruit , c'est une source de firuits qui ne peufi être tarie. A la seconde année, ces yeux sont à fruit élaborés. Les yeux des épines n'opérant que pour fruit, ne poussant pas de bois et la sève y circulant lentement , avec gène dans ces rides se mouvant, l'épine à rien autre que rapporter peut se liyrer. Son activité dans un cercle étroit est resserée. Ses yeux oblitérés restent cachés jusqu'à ce que du bois retrancbé ou par autre cause détaché à paraître les ait forcés, et dès que Tœil s'est avancé , en lambourde, en yeux lambourdifiés, i] est bientôt formé. Les yeux qui naissent éveillés, dès leur premier épanouissement, de feuilles nombreuses sont entourés. Sur un pied de trois ans j'en ai compté jusqu'à sept autour d'un œil pour la première fois s'épanouissant C'est un caractère de franc promettant , un augure de bonté qui dans le triage peut être utilisé. C'est au bois d'une épine couronné qu'appartiennent les hautes qualités ci-dessus énnmerées et c'est le bois le pluf méprisé ! Un œil terminal de deux ans, qui a reposé un an , qui la première année en œil à feuille s'est déployé , en s'allongeant la seconde année, par une épine ne peut être terminé. Sa pousse ne peut plus centralement s'en coiffer,
mais peut encore latéralement en faire éclater. Il est déjà trop près de fleurir pour en épine encore partir. Une branche de Tannée que sur épine inférieure on a taillée , si Farbre jouit d'une énergique végétation , s'il possède une grande force d'impui* sion , il ne faut pas que plus de bois lui soit enlevé pour que l'un des yeux sur épine placés et vers le haut dirigé en branche de même force puisse s'élancer. Cette branche est spinifSbre comme celle qu'elle a remplacée. Si aa-dessous de là plus basse épine on fait le retranchement et qu'à cet endroit il n'y ait pas 4'œil apparent et que les yeux oblitérés aient avorté , il part du bois que le bourgeon avait continué , un bourgeon , plus ou moins long et d'épines occupé. 11 perce en même temps des bords de la plaie plusieurs branches qui par une épine sont terminées. On peut dire que toute épine faisant , dans la même saison , aae secondaire ou tertiaire apparition perce de boia k travers Fécofce qui couvre le bois et qae provenant de bois elle ne peut former que du bois (cela est encore figurativement dit, car toute branche puise sa source dans le bois ) et que , ne prenant pas origine d'un œil , elle ne peut se terminer en œil. On peut en conjecturer que les épines qui partent de bourgeons de la saison percent également de bois , et il doit en être de même des épines garnies d'épines qui sur les brandies spinifères s'établissent et de celles qui, en oatre et adventicement y y paraissent. Les branches spi* nifères qui sortent d'un œil se terminent par un œil y et il n'y a point de système de spiniforma-
( 4Sn )
tion joflqa'à la troinème évolution dont le bourgeon primitif n'ait une gemmiterminaison. Il y a seulement épine sur épin.e de la saison ^ mais cette épine n'est pas épinéfère. Un œil part en bourgeon et, au lieu de former des yeux latéraux, il fait, des endroits où des yeux auraient dû être I^acés, partir des branches «pinifères, Qaand i la seconde séye, la pousse de la première sève De peut avancer, ceux de ses yeux latéraux qui , i épines sont formés, en épines sont élancés. Les épines de première sève naissent d'yeux en rq* pos restés et qui d'avance à épines sont destinés. Les épines ne continuent pas jusqu'au sommet , mais sur le dernier quart de leur longueur , les yeux reprennent leur droit et le gardent jusqu'au bout, lequel par un œil est occupé.
Des épines courtes et sur lesquelles à la vue on ne découvre pas d'yeux , mais dont au tact et en promenant le pouce du baut en bas o^ en aperçoit , garnissent les branches courtes ter* minées en épines, percent de leur base et occu* peut l'intervalle de transition entre Les spinifères longues terminées par un œil et les spinifères ou non spinifères courtes terminées par un épine. Cest le système de gemmiplacement du général des épines, lequel se fait avec demeure à vide d'yeux au centre de la longueur. Ces épines sur le bourgeon principal ne se trouvent pas toujours à la place où aurait dû être un œil, mais elles sont à cette plaee sur les spinifères longues. Ces spinir fères , que nousavons dit être terminées par un œil , et qui sont d'évolution secondaire, font per-
cer sur toute, leur longueur , qui pas rarement dépasse 1 i/4 pied , des épines qui sont d'évolatiens tertiaire et que garnissent de nombreux yeux. Presque tous ces yeux , à la saison prochaine, s'épanouissent en yeux à feuilles et font quelque progrès vers la lambourdiformation , tant la force de latérale évolution s'y concentre , faute de pouvoir s'exercer centralement , étant interceptée dans raccroissement par la présence de l'épine. J'en ai vu qui avaient jusqu'à 1 5 yeux. Plus les épines sont courtes plus l'existence d'yeux à leur base est assurée, hors dans le cas où une épine aurait percé à la place de ces yeux où un peu plus haut. Ces yeux ne nianq[uent pas de s'épanouir au retour de la saison et font un effort pour le départ, mais qui' toujours est infiructueux et lors même que l'épine est ravalée proche insertion. Ces feux sont donc là pour tacher de remplacer les épines qui n'ont pas d'œil au bout. Les spinifères qui ont cet œil au bout n'ont pas ces yeux aU pied. Les spinifères avec œil au bout s'allongent par le haut ; les autres , par le bas. Celles-ci sont poussées en avant Sur spinifères , les branches terminées par un œil sont souvent alternées avec irrégu* lariié de branches par des épines terminées , les unes et les autres à peu près de la même longueur. Dans ce cas» elles sont toujours longues.
Les yeux qui garnissent les épines peuvent , suivant les circonstances, partir en bourgeons, en :$pinifères ayant un œil au bout et en branches à fruit , ou se gonfler et en lambourdes s'avancer. Je viens de dire qu'il est des épines qui Tannée de
( «7 ) leur formation font percer t ou S antres épines en épines secondaires , comme les primaires gar« nies d'yenx. Une branche spinifère, se substituant à une pareille branclie amputée , le plus souTcnt commence par ([uelques yrais yeux, continue par des épines, interrompt les épines par d'autres yeux , pousse de nouTcair des épines et finit par des yeux. Tout s'y intercalle , s'y mêle , s'y confond. Dans leur prolongement les bourgeons de bois secondaire font la même chose. L'œil vers la base de l'épine est la dernière, la plus inférieure des yeux de l'épine. 11 est placé sur la ride de l'épine ou sur l'écorce du bourgeon spinifère primaire. Proche de ces yeux une épine peut percer.
n est des branches s'allongeant considérablement et dont , la même saison, les épines ne poussent que Ters rextrèroité et sans qae d'yeux latéraux les épines et l'œil central soient interposés. Les épines occupent la branche jusqu'à son ex« trèmité , qui par un œil est terminé. Le plus sou- Tent la branche par de courtes épines a coipmencé. Delà jusqu'aux épines du sommet , le bois d'yeux est dénué. Ces yeux n'ont pas avorté; ils n'ont jamais existé. H y a des gonflemens corticaux aux endroits où ils auraient dû se trouver. Oies épines en auraient percé si leur placement n'avait pas été changé , si par des épines cette portion du bois avait dû être occupée. Cette portion fait un bon tiers du bourgeon. Ce même intervalle peut aussi par les cicatrices d'yeux déti^ chés ou d'épines qui ne se sont pas avancés , être rempli. D'autres fois les épines dans le haut
placées y de branches de la mAme fonae et longueur et par un œil terminées sont entre-melées. Alors la branche finit par une pousse courte i œil et d'yeux garnie. Des troisièmes fois , il y a interposition d'yeux latéraux entre les deux systèmes d'épines , supérieur et inférieur. Quand, dans ce cas I le dernier système manque, il f a des yeux jusqpi'au bas. Un bourgeon de la saison qpij dans le bas, d'yeux se garnit et, dans le haut| par des épines finit! Par la taille sur un œil du bas le bourgeon est remplacé mais la position des épines et des yeux est renTCisée et à l'ordre naturel ramenée d'exceptionnelle et préternaturelle qu'elle ayait été dans le cas mentionné. Si sur bois antérieur à celui retranché une épine courte se trouTe , ce qui arrivé lorsque le retranchement est répété , près du bout de cette épioe perce une épine courte, forte et garnie de gros yeux et qui est placée si proche de l'œil qu'on la croirait sortie de l'œil. Je ne pense pas qu'en repétant le retranchement quelque chose serait à gagner pour faire changer la condition do i^oopgeon , pour étouffer sa propension à la spiniéro* luticm. La taille ne peut changer cette disposition : elle lui donnerait plutôt une nouTclle impulsion. L'impétuosité qui commençait à se calmer est de nouTcau éveillée ; l'arbre de repos est retiré et remis en activité. Sa fbuge est en route de s'appaiser dès la première épine qui a été poussée , si on s'abstient de tailler. De la gourme qu'il a jetée l'arbre ne doit plus se débarrasser. La spiniévolution est une véritable gourméjeotion. L'ar*
bre a un snrorolt de bois, une propmiflion à la lipiiélaboration, que Fâge dompte et dont les épines le déliyrent ; mais le mal peat être étouffe sans qne son genne cesse d'exister; nne taille large peut le faire reparaître généralement, une circonscrite, partiellement , sorgir localement Pendant longtemps il n'est qu'offusqué, par l'abstinenee de la taille étou£Fé, et ce n'est qu'à un âge avancé que le germe en est extirpé, la réapparition empêchée. Il faut un âge donné, une perte de santé, pour que l'arbre en soit délivré. La durée de la réproduction est en relation avec la disposition à Tépineformation. Oiaque sorte a pour cette opératioD une particulière inclination , une différente propension. Ces unes nj li- Trent longtemps et abondamment , les autres , pen de temps et parcimonieusement , et des troisièmes naissent et meurent sans en aucun temps s'y être adonnées. Le nombre n'est pas en rapport avec la durée , ni la durée , en rapport avec le nombre. Des circonstances dépendantes du sol et de la position peuvent modifier et changer l'une et l'autre disposition. La spinilaboration à ses conditions comme tout autre travail de l'organisation.
Les épines viennent sur branches dont la force impulsive verticale est assez grande pour pouvoir latéralement rejeter une partie excédante de leur bois, évacuer une portion exubérante de bois. Ce sont les épines. Les mêmes branches dont la force d'impulsion agit moins vers le haut , mais se dirige davantage vers le eêté , poussent latéralement
le boii épineax ffabdirisé dont il a été parlé. La prefnièro sabdivision se fait en branches toates par une épine terminées , on partie en pareilles branches , et partie, en d'autres par nu o&îl terminées , les deux pèle-méle placées. La seconde snbdiTision est, sans exception, d'épines composée, n'est d'aucune pousse à oefî entremêlée. Ces branches représentent des palmettes à bras relevés et pjramidalement dressées , dont le troisième bois d'épines est formé. Par ce S' bois le fruit est donné et c'est aussi par les épines qu'il est porté. Les branches horiiontales et celles inclinées sons Fhoricon poussent aussi des épines et les disposent en érentaiL Les espaliers en poussent comme les an-Tent La reine des Pays-Bas en espalier élevée et en regard du midi placée , n'a , après 18 ans, pas encore cessé d'en donner. L'arbre-mère n'en avait pas poussé. La contrainte agit sur lui comme la taille aurait agi. Ainsi, largetir supplée à lon* ipieur, et longueur, à largeur ; et ce qu'un boargeon ne peut faire avancer centralement, il le fait éclater latéralement La voie du haut étant fermée , celle de côté est forcée. J'ai déjà dit que pour in« terrompre l'épineformation ( perdre épines n'est pas le met ) il suffit que l'arbre se modère dans sa fougéuse végétation , que chez lui la tempérance suocède à l'intempérance; mais le retour de l'apparence sauvage doit être son propre ouvrage ; dès que le bdds né peut plus s'emporter les épines cessent de se ft^rmeh Un franc en rapport dépose ses épines quand de tàiile on Texempte et les reprend quand on lui retire cette eiemp-
tion. Le fruit calme la fareur du bois et Tamène à déposer ses épines et à cesser d'en Former. Si ponr le forcer à s'appaiser et des moyens contraignans étaient mis en usage, au lien de devenir plus sage, il serait rendu plus saura ge. L'épine est une production du centre, qui de sa nature est lîgniformant comme Tcrticalement se dirigeant ; aussi Toit-on que plus on s'éloigne du tronc moins il Y a spinigénération. Il n'y a proprement pas d'épines et seulement des branches terminées par des épines , car, à Tépine près, des autres bran*ches elles ont l'aspect; c'est une branche qui, au lieu d'œil , porte une épine au sommet et qui par cette épine ne peut s'allonger comme par l'œil dUe l'aurait fait. Je nomme épines des branches qui à leur sommité d'une épine sont couronnées ^ qu'elles en aient ou n'en aient pas sur les cotés ; et branches épineuses , celles qui sur une partie ou sur la presque totalité de leur longueur ont poussé d'autres branches par une épine ou par un œil terminées et qui tertiairement en d'autres épines se sont subdivisées lesquelles tertiaires ^ines des quaternaires par fois sont super^* posées. Jamais par une épine la branche principale n'est terminée. On voit combien le système de spinification a du penchant pour sa multiplication, n est insatiable de reproduction , inépuisable dans sa géînération. La branche spinifère nait d'un œil ; ses épines percent d'éoorce. n y a des yeux qui pour partir en épines et sans que celle-ci doivent percer d'écorce sont On les trouve sur épine et au pied d'épine
placés, n peat sur tonte sorte de bois , snr de tout âge , paraître des épines , mais ces épines ne partent pas d'f eux ; elles percent d'écorce ; celles qui sur bois de 2 ans à des branches à œil sont interposées , ont percé d'écorce et occupent des places^ qui à des yeux n'étaient pas destinées. Ces épines ne naissent pas ayec la branche qui les porte; elles ne naissent aussi pas d'yeux. On Toit, sur bois de 2 ans et plus, des épines percer et presque droit s'élancer, de branches courtes, d'abord terminées par un œil , mais dont l'œil au premier ou au second épanouissement a arorté. Ce n'est pas d'œil oblitéré que cette épine est née. Cest de proche de l'œil qu'elle a percé. Les épines qui paraissent vers le sommet d'un bourgeon sont arec ce bom^on d'actuelle et concomitante formation , comme le sont celler qui partent près la base du bourgeon. Une ^ine ne saurait . un moment être œil sans devoir rester œil. Elle ne pourrait dans cet endroit s'arrêter , conjointement arec l'allougement du bourgeon ne pas s'aTancer , sans an repos devoir rester, la saison de la ponase &nissant en ce moment, et une branche qoi ne peut plus s'allonger pouvant encore bien moins latéralement pousser. Une branche qui perce de la tige d'un arbre penché est spinifère ou fait une pousse épineuse, qui peut être et estasses souvent sous-épineuse. Elle n'est pas épine, la position droite lui donne de l'énergie. Le pieds semé ne pousse des épines que la troisième année. Ce n'est aussi qu'après ce temps qu'il pousse do
bois de troisième rang , de celui c[a'on nomme bois à fi^t Sous ce rapport l'épine avec le bois à fruit sera donc en accord* L'endroit où sur bourgeon de la saison les épines sont placées ^ à leur défaut, par des yeux se disposant à fleur aurait été occupé , la branche sans taille étant restée. Les extrêmes encore ici se touchent et ce qui ne saurait être plus différent devient ce qu'il j a dé plus ressemblant 11 y a cependant des épines qui répondent à du second bois, comme il y a du fruit qui répond à ce môme bois, mais il n'y a pas d'épine qui réponde à du premier bois, car le bois central ^ ni celui immédiatement latéral |' par une épine jamais ne se twmine , comme il y a du fruit qui répond à l'un et l'autre de ces deux bois. La Wurtemberg rapporte sur sommet et par fruit en trochet. U y a de plus des brin» dilles , branches à fruit de centrale partant ou sur latérale se plaçant , horixontalement se diri* géant et de plusieurs pouces s'allongeant , branches que de taille nous exemptons à cause du prochain rapport que nous nous en promettons , en branches à épines ne partent pas rarement Ce» tait encore là un œil à fruit, si être à fruit un œil peut être dit Les épines , pour peu que par une taille modérée, leurs yeux y soient provoqués, sont les premières à s'élaborer à fruit, et une fois en lambourdes formées et en rapport entrées elles fournissent une récolte aussi abondante que constante. Ce sont là cependant les organes du poirier semé et à la robuste jeunesse régénéré, qu'on craint tant d'y rencontrer , dont on tire un si
sinistre augure, qu'(m ne sait aases supprimer, asses efficacement extirper, dont on ne sait asscft désirer de Toir les arbres débarrassés, et dont cependant la présense sur l'arbre est le présage le plus promettant et de la bonté du fruit le meilleur garant Je ne trouve pas le motif pour tant soubaiter de les Toir se retirer quand tout aurait été à perdre et rien à gagner à ce qu'elles n'eussent pas existé. Je Tiens de dire que ks épines occupent la place destinée au fruit On en excepte celles qui naissent sur et ayec la lige ou plus tard percent de tige. Ce n'est pas un œil recouvert, mais d'écorce que ce percement est fait
Les épines qui ont disparu, sur les arbres-mères reparaissent sur les greffes qui de ces arbres pvo* viennent La greffe est une pousse forcée, ayant une végétation activée , semblable à cdle qui par la taille aurait percé , de pied incliné serait née ou par autre cause serait provoquée* L'éner^ y est asscE grande pour faire percer et sons-peroer ou secondairement et tertiairement dea épines faire porter. Cette énergie doit sur greffé comme sur franc par rabstineuce de la taille et par le progrès du grandissement être domptée pour que de faire percer des épines l'arbre soit détourné. Dès que le bois est divisé, en courtes branches partagé , sur toutes les parties de Tarbre distribué t pour le rapport élaboré ou a commencé de rapporter , des épines ne peuvent plus se former , sinon sur les lambourdes qui d'épines sont nées , mais là elles sont peu remarquées el le plus souvent débordées , sous un gonflement
d'écorce étouffées, la pointe de Toblitération restant exceptée. Les rides des lambourdes qu'elles mêmes poussent les oblitèrent. Les épines ne périssent pas; comment yeut*on que périssent des branches que tant à'jewL garnissent? Ces yeux dès leur première évolution se montrent disposés à la fructification. Leur pointe extrême seule se dessèche au bout de la saison faute que leur écorce soit restée dans le cercle de la commune circulation , mais le restant demeure vivant et peut vivre très-longtemps. La pointe morte ne se détache pas y et Tépine ne grossit pas ; c'était la branche que pour cette raison nous choisissions pour j suspendre nos plombs. Le bois duquel elles devraient percer , ne peut alors plus pousser. La sève est généralement répandue et n'est plus par une seule branche retenue. On pourrait dire que le fruit d'un |irbre en rapport adoucit trop la sève pour que de pareille sève une épine lève. C'est une figure et non l'expression d'un fait. Hais l'arbre qui donne fruit est rassis. Il est devenu posé et par des épines il ne peut plus être occupé. La Dingler dont la greffe pendant 4 ans n'était qu'épine un an après n'en poussait plus que vers le sommfet. L'épine n'est pas du bois dont l'œil terminal a avorté et à la place duquel du bois durci et effilé est resté. Aucun œil ne l'a terminé et ce n'est pas d'un œil qu'il est né. Cette pointe en naissant était pointe, est restée pointe , n'a pas cessé d'être pointe. L'épine est trop aiguë , trop "^ pointue , pour qu'un œil eut pu trouver à s^
j placer. L'épine est verte et souple en paraissant
et reste longtemps sans changement Elle est à peine différente des feuilles étroites dont ses yeux sont accompagnés et aax aiselles dès quelles ils sont placés. Le paquet de feuilles d'où Tépine surgit accompagne les yeux de Fépine dans le progrès en longueur que fait celle-ci. L'œil d'une épine comme celui d'une branche à œil par une feuille est alimenté. Les feuilles dont à son percement Vépine est entourée appartiennent à ses yeux, s'avancent ayec eux et sont avec l'épine en ayant poussées. L'idée contraire est si accré* ditée que je crois nécessaire de le répéter. Les bouts de l'épine restent en yie aussi longtemps que les yeux de l'épine sont endormis ; mais un œiJ de l'épine ne sort pas plutôt de sommeil , qu'à sm premier réyeil, à l'effort premier qu'il fait pour se procurer une existence isolée , la pointe de l'épine de vie est privée. Les épines qui sous des écorceS| et soit de branche , soit de lambourde , dont elles ont été débordées se sont cachées, et dont aucun des yeux ne s'est avancé , reste en yie jusqu'à ce que la branche qui la porte ait péri , on qu'ayant elle-même rapporté , d'yeux sur corps ou sur lambourde étant épuisée , s'étant fatigaée de rapporter , à la vie elle doit renoncer. Elle est sous ce rapport dans le cas de tout autre bois» Les épines qui ont un ooil très-haut placé et jusqu'au près de leur extrémité , ne sortent pas de yie. L'écorce qui sort de vie se lignifie et se contracte sur le bois durci Cette partie noircit Son amincissement n'est pas grand et provient de dessèchement. 11 est si peu apparent que ce n'est qu'au
doigt qu'on le sent Gela prouye que répine ne grossit pas , qae ses yeux ne la nourrissent pas et que ce qu'en nourriture la feuille aux yeux fournit tourne entièrement à leur profit. L'œil est d'abord gonflé et 9 plus tard ou en même temps , en lambourde il commence à être formé. Ce n'est que dans le cas où l'un des yeux au départ est forcé , à s'élancer est obligé , que l'épine qu'alors ce bois nourrit , se fortifie et grossit. Une épine de lam« bourdes garnie , dont tous les yeux en lambourdes sont partis et qui longtemps et abondamment a porté fruit, qui sous fort bois n'a pas langui, de plus ou moins peut ayoir grossi , mais l'épine dont un des yeux en bourgeon , en bras , en arbre , s'est épanoui , à l'égal de ce bourgeon, de ce bras , de cet arbre , a grossi. Les autres sont restées comme elles sont nées et les yeux s'y trouyent conseryés. Les yeux d'une épine de bonne qualité peuyent l'année où ils sont nés de B et 7 feuilles être entourés» Un œil sur épine fait une feuille, cesse de faire une feuille et continue de yiyre sans feuiUe. L'épine est lambourdifère comme l'est le bois-à-fruit Elle a ayec ce bois le rapport de plus que ses yeux peuyent longtemps se reposer ayant de se déyélopper pour à fleur se former. Quand sur épine ou sur lambourde par épine portée un œil a ayorté ou après le rapport ne s'est pas répété , souyent une épine perce à son côté. Le caractère de spinifère à tout ce qui dériye d'épine est transféré. Nous ayons dit que les épines courtes et dépouryues d'yeux sont de présage malheureux; nous aurions dû ajouter;
apparens , car toutes sont garnies d'f eox , mali chez les unes , les yeux sont ostensibles , cHec les autres , au tact seulement sensibles; chez les unes ils sont déyéloppés, chez les autres , oblitérés. L'épine sortirait de vie « n'aurait pas eu yie , n'anrait pu naître , n'aurait pas éclaté , si des yeux répandus le long cle son corps n'avaient pas dû raccompagner. Ces yeux sont inégalement distribués, tantôt vers le haut et tantôt Tcrs, le bas ramassés ; une autrefois dans le centre réunis, ou bien , uniformément sur toute sa longueur repards.
Aussi longtemps que ces yeux restent endormis , demeurent assoupis , ils exécutent une gemmicorticale végétation , ont une circulation d'écorcCt li'épine peut naître d'œil sur épine placé, pas d'œil par bourgeon épineux porté ni aussi pas d'œil qui ailleurs que sur épine s'est reposé L'œil sur bourgeon épineux , avant son repos ou avant qu'il se soit épanoui, en œil à feuilles est élaboré, et pareil œil ou ce qui a la destination d'être un tel œil ne peut plus devenir épine. Après Tépanouissement il est en route de devenir flear et, dans les sortes nouvelles, il est souvent immédiatement fleur. Or, un œil à fleur ou déjà fleur peut encore bien moins qu'un à bourgeon partir en épine. II y a trop de difPérence entre ces divers organes pour croire à leur transmutabilité l'un dans l'autre. Prétendrait-on qu'un germe d'épine puisse se constituer en œil en repos, en œil à bourgeon, en œil à feuilles , en œil à fleur ? Ce qui doit paraître est d'avance élaboré en ce que cela doit être. Une épine seule est actuellement formée, mais l'œil
dont le bourgeon le porte, à la fiaire éclater était
préparé : l'aine dans l'oBil préexistait. La taille
elle-même ne peut rien y changer. Qaand par la
mise en isolement d'ayec le bois qui le précède
l'œil posé sur une épine part en épine, cela ne
doit pas tant étonner; cet œil à s'avancer en bois
était prédestiné. Quand il se meut c'est par un
bout de bois ridé ( quand Técoroe a des rides le
bois qu'elle couvre en a); une lambourde est
formée. Cette lambourde est du bois comprimé
faute de pouvoir en s'allonger en bourgeon par
nn œil terminé , et l'épine est du bois effilé
et arrêté faute de pouvoir en bourgeon se ftftrmer ;
l'une et l'autre faute de pouvoir se prolonger
par une pousse herbacée. La lambourde est une
épine ayant un œil à Quilles au bout et des yeux
sur le corps. L'épine est une lambourde ayant une
pointe au bout et aussi des yeux sur le corps. Toutes
deux à donner fruit sont disposées et destinées. Les
yeux d'une épine ne sont pas à bourgeon : ils sont
à fruit Ceux d'une lambourde ne sont pas diffé*
rens. Le bois est le même pour les deux; ridé,
comprimé. H y a donc la ]jlus grande parité entre
les deux. L'œil d'une lambourde partie d'épine,
sur un long bout de bois ridé est placé. Il faut
que l'éfune par bois de 2 ans soit portée et que
sur bourgeon de l'année dont ce bois est précédé
on ait taillé. C'est le seul cas d'œil en épine
métamorphosé que j'ai rencontré. Je ne l'ai pas
vu s'élancer ; et il est aussi possible que l'épine ait
préexisté et que par le bois ridé en avant elle
ait été poussée , car c'est ainsi que lors de leur
évolation les épines sont allongées : le bois qui les allonge est par le bas ajouté. Dans les sortes récentes, la lambonrdification est en rapport avec répinegénération. Les yenx snr corps de lambourdes comme ceux sur corps d'épines n'ont pas le caractère de ceux par corps de bourgeon portés. L'impossibilité d'ayancer par l'allongement du centre fait que les yeux sur épines placés en lambourdes sont formés. J'ai sur un fort bras de Léon Leclerc que j'ai fait amputer pour pouyqir mieux l'examiner , chercbé et recherché des épines par nn œil formées et parmi plus de cent que j'ai rencontrées, pas une seule ne s'est trouvée qui d'écorce n'eut percé ou à coté d'un œil éborgné ne se fut déyéloppée. Une sorte vieille n'est pas vieiDe aussi longtemps que des épines elle peut pousser. La bezy de la Mothe en est un exemple à citer, l'abandon de ses épines sera le précurseur de sa ruine. En sortes récentes la Spince est aussi spinifère que jamais. Ses brindilles parties de tige et vers le sol inclinées sont des éventaux déployés et de longues épines formés. Les épines de la Léon sur du bois de tout ftge^et depuis 1 jusqu'à SO ans étaient distribuées, éparpillées.
n peut d!un écusson partir une épine comme nn bourgeon. J'ai vu des greffes par copulaticm , de l'œil du bas pousser une épine et de l'œil du haut j un bourgeon. Je n'ai jamais de cela vu Fin* version et de Tceil du haut ébe poussé une épine et de l'œil du bas , un bourgeon. J'ai 20 fois fait cette observation. Le hazard aurait^il procuré que l'œil du bas à épine fut formé et celui du haut, à
bonrgeon disposé. J'ai tu Toeil do haut maïufaer et de celui du bas une épine pousser et un œil de cette épine, un an plus tard, en bourgeon se former. Ces épines d'yeux à épine destinés ont» elles poussé ou à coté de l'œil avorté ont^^Ues d'écorce percé ? C'est sur quoi je ne saurais prononcer. Pour que cela ait lieu il faut que Técusson ou la greffe sur sorte récente et spinîfère ou d'é» pineux caractère soit levé. Un«écusson qui s'éborgne et qui d'écorce fait percer une épine peut Tivre des yeux de cette épine, et sei:dement l'année suiyante, faire partir en bourgeon l'un des yeux d'entr« épine et lame de l'écusson.
J'ai dit qu'une branche épineuse qu'on taille sur bas-œil se réproduit par une branche de même nature. Jamais dans ce cas un bourgeon garni d'yeux ne prend la place de la branche épineuse. Je sousentends que la brandie laiUée soit un bourgeon de l'année.
Des épines par franc portées sont de rintérieare bonté la marque la plas assurée, les épines étant de bonne qualité et ayant la forme exigée. Cette prognostieation d'équivoque énonciation né peut être taxée. C'est un augure d'indication sûre. Aucun signe extmeur ne dévoile plos ce que le poirier renferme dans son intérieur. Il est le plus promettant, et de tous les autres il est l'équivalent On peut passer outre aux autres parties quand par l'augure d'épines longaes et jus« qu'an bout d'yeox garnies le beau et le bon sont garantis. Il y a cependant une note d'indicaticm qu'on ne peut en onbU passer, négliger, laisser
mftnqaer et qne, sapplémentairement td ce n'es primairement on doit exiger avant de se décide et se prononcer y c'est celle que le bois soit court cassant , net se rompant et sans esquilles ae déta« cliant, Cest une note qui ne peat faillir ^ ^pii les Tant toutes et sans laquelle les autres ne valent rien et qui, jointe à Tépine longue et chargée d'yeux , promet tout le bien,
La suppression des épines sur un arbre qui n'est pas encore à fruit les fait repousser des plus bellefli Il faut attendre que Tarbre soit rassis si à le Toir sans épines on attache du prix. Un arbre que le firuit n'a pas encore dompté , à la modération mené, à la contenance forcé, n'a pas encore conduit à des habitudes de civilisation avancée, rapporte sur bois du sommet Ce n'est que postérieurement à ses premiers rapports sur autre bois que suf lambourde d'épine un arbre rajqporte. Cette règle est générale; mais une fois le rapport sur pareil bois commencé , rien ne peut plus l'artètear. n est tous les ans répété par des yeux qui des rides ont percé , après que celui par les jeux sur épines posés est épuisé. Il n'est pas jusqu'aux yeux au bas des épines placés qui en yeux à fruit ne soient élaborés , et sur les yeux qui ont rapporté, 9 ou S autres ont percé. C'est une repro* duction , une multiplication, réapparition , régénération , à l'infini et chaque oeil donne fruit après avoir suffisament grossi.
Nous avons vu dès le principe de nos expériences que les épines sur poirier-franc étaient un caractère promettant II régnait alors le préjagé ,
lequel jiuqa'iei n'est pas déraciné , qa'nn snjet épineux était d'un augure malheoreux. Le malheur de Taugare consistait en ce que le poirier des bois aussi des épines portait. Il s'en suivait que le franc de semis qui paraissait avec des épines n'était pas meilleur qu'un poirier des bois repris , comme si un caractère qui est à peu près commun à tous les individus d'une espèce ne devait pas être considéré comme naturel à l'espèce et pouvait à vice être imputé. Ce qui est dans la nature d'une chose ne peat être un défaut pour la chose. Les amateurs du neuf allaient dans leur pépinière à la recherche de pieds à bois fort , à gros yeux et à larges feuilles , avec absence d'épi* nés y pocur les laisser venir à fruit, et condamnaient les autres à recevoir la greffe. Les méchants recevaient Thonneur de la distinction et le bon subissait la peine de l'extinction ; on recueillait comme juste récompense de cette injuste préférence , un fruit hatif , doux et petit. L'arbre ainsi conformé dépensait tout la sève et frustrait le frait de sève. Cela est encore au fignré. Le fait est qu'en raison de la direction droite du bois- et de la grossière construction des bourgeons , la sève , se mouvant dans de larges canaux , est trop peu élaboré pour qu'un fruit beau et lentement grossissant puisse en être généré. On se dégoûtait de rechercher, on renonçait à vouloir trouver, ce qu'on croyait ne pas exister et on tenait trop à une idée conçue pour vouloir se diriger d'après d'autres vues. Un arbre avec épines peut donner ce qu'un sans épines a dû refuser était un
raisonnement trop simple pour être tenix.
les semis avancés les bois forts avec yeux g^ros i feailles en proportion sont moins souvent rencoi très, et les anépineux, pins nombreux, ont le bol modéré et la feuille bien conformée. Oo aura/ tort de ne pas les négl^er, de les reclierclier, aux épineux les préférer. Tout maintenant se mhle et se confond ; ce qui a commencé d'être a fini par ne plus être et ce qui a été, d'être a discontinué. Le batif vient avec épines et le tardif, sansépines. Le contraire se faisait autrefbis. Tontefois le très-tardif était indistinctement avec épines ou sans épines. J'ai vu une Jaminette qui sur franc avait pris un grand élan être recouverte d'épines, et la penteoôte ( pastorale d'ici ) ne peut s'émanciper , par un de ses bourgeons se détourner de l'oblique direction , sor latérale se dresser, sans de ce bois faire partir des épines. Un franc de première ou seconde régénération est un magasin à bois dont les bûches sont des épines. L'arbre ne sait où les placer , en assez de lieux les disper* oer, assez tôt s'^en débarrasser , comment se faire quitte de tant de bois dont il ne sait faire aucun emploi. Plus tard les épines sont des dards ; c'est du bois fort d'yeux garni ; ce sont des épines longues et non du bois épineux , semées avec parcimonie et qui dénotent que déjà la sorte (je ne dis pas l'individu) s'est adoucie dans sa fougueuse poussée s'estusée, s'est calmée. 11 3r a épines de jenne âge e( de jeune régénération de sorte, de renoaTellemenf commençant. L'âge avancé de l'un les fait disparaître et sur l'autre , les fait cesser de paraître, et
la régénération répétée les empêche de se mon*trer et , si ce n'est en totalité , c'est du moins en nombre éleyé et avec la même rusticité; mes sujets de 7« renouyellement ont des épines comme ceox de mon semis naissant , mais l'aspect en est différent ; ils les ont moins généralement, et le placement s'en fait plus régulièrement ; elles ne poussent plus tertiairement , an plus secondairement , et c'est alors nne épine sur épine et non une sur bois épineux parti d'autre bois épineux. Ce sont des bourgeons manques et par nne épine termi* nés y et qui à leurs cotés ont des bourgeons par un œil terminés et entre lesquels il n'f a d'antre distinction que cette différente terminaison. U y a parité de forme , de grosseur et de longueur, et la différence entre les deux branches est que l'un est spinifère et l'autre , gemmifère. Ne doit pas être très-yersé en spinidistinction pour, à son inspection, pouvoir énoncer le nombre de fois que la sorte du pied qui les porte a été renou* Telée, par le semis régénérée , perfectionnée dans sa qualité.
On a vu dans les épines un ^stéme de défense organisé pour préserver le fruit de l'animale voracité. Cette prévision serait sans utilité poor des sortes qui sans graine peuvent lever. Ce ne sont pas des défenses pour se garantir de l'offense, mais des voies d'éconduction de ce qui au râp« port met opposition.
Je ne parle si longuement des épines qu'à cause de leur importance eomme caractère indicatif de la bonne ou mauvaise expectation qu'un franc
à lainer Tenir à fruit peut présenter. Ce n'est ps que les francs fructifient en l' lieu sur épines mais la position des yeux sur leur bois et le ca ractère de ces yeux donne beaucoup à connailn sur la qualité probable des fruits que ces yeuj donneront Je n'ai plus besoin de ce témoigpsage en faveur de la bonté .d'un sauvageon. Je ne m'en rapporte plus qu'au fruit Je ne veux plas dans mes sauvageons voir autre chose que leur fruit Ce n'est que sur bourgeon latéral ou de souscoitre qu'un œil à bois peut ne pas parai tre, ^ndis que plus ou moins d'yeux latéraux partent en pousse à épine. Sur bois tertiaire la terminaison doit être une épine si on veut que cocentralement sur ce bois il pousse des épines. H n'y a point de branche dont les yeux à bois se trouvent entre deux suites d'épines allongées. Il pea< y avoir altemation , mais pas continuation non interrompue des unes ou des autres. Je suis encore entré en ces détails en faveur de ceux qui voadcaient reprendre à leur origine et recommencer à nouveaux fraix les essais auxquels je me suis livré. J'ai déjà dit que ce serait une cogi* tation heureuse , en culte de pomone une idée pieuse. Ceux qui continueront ces essais au point où je les ai laissés , qui voudront partir du point où je suis arrivé y n'auront de l'embarras que pour trouver un pied qu'ils puissent répudia. Ce qui sans, épines sera rencontré sera aussi bon que ce qui d'épines sera orné. Quand tout peut être réservé au rapport , de faire un triage on aurait tort On peut se croire bien avancé
et très*loia arrivé lorsijue des connaisseurs pren? Dent un parc de pieds répiqués et en âge d'être augurés pour une plantation de sujets greffés; quand on est soi-même embarrassé de discerner ce qui parmi des greffes aux francs mêlées , est resté franc ou a été greffé.
Dégustation et jugement des fruits nouveaux.
Pour bien déguster un fruit d'arbre et quelle qu'en soit la nature on doit le cueillir à point nommé et à point nommé lé déguster. D y a tin temps fixé pour la descente de Tariire et un fixé pour la maturité. Ces temps doivent être observés; on ne peut les dépasser, les trangresser, ni en deçà rester, sans fausser la maturation et manquer la dégustation. Descendu trop tôt, le fruit a de l'aigre qui ne lui est pas naturel , descendu trop tard , il a du doux qu'il ne doit pas. avoir. Plus tôt encore , il a du dur ; plus tard encore , il a du farineux ou du pâteux. Dégusté en ciira ou ultramaturité , on le trouve dénué de qualité. 11 ne saurait dans l'un ou l'antre de ces états être jugé. Tout serait supprimé et rien oonsenré. La juste maturité , qui pour chaque Croit a un caractère à lui , . n'est pas facile à saisir et soit pour le cueillir, soit pour à point nommé le déguster et avec impartialité le juger. Sans un fruit nouveau , tout est nouveau , tout est à examiner , à explorer , à déterminer. Rien n'a encore été vu et rien n'est connu. Je parle des poires , qui ont un travail de maturation à
subir , qai tontes en fruiterie doivent miirir. Oi doit les cueillir vertes et plusieurs doivent ètr< dégustées vertes , sont vertes et restent irertes de puis qu'elles ont noué jusqu'à ce qu'elles soieni consommées. On ne doit pas attendre pour de l'arbre les descendre , qu'elles jaunissent , qu'on percement en jaune elles subissent , car alors elles ont dépassé la maturité et ne peuvent plus être dégustées. Les cassantes ne sont pas dans ce cas 9 et parmi les fondantes un petit nombre ne l'est également pas , mais encore pour celles-ci les vert-cueillies sont meilleures que celles qui sur l'arbre ont jauni. Ces circonstances doivent être observées, les différences être annotées, quand la sorte n'a pas encore marqué.
Déguster un fruit et le juger sont deux choses qui ne peuvent être séparées , car c'est pour le juger qu'on le déguste. Nos dégustations et nos jngemens se rapportent à des fruits dont les qualités n'ont pas encore été explorées , dont la bonté ou la méchanceté est encore ignorée. Je comble l'intervalle entre les deux valeurs et je nomme méchant tout ce qui n'est pas bon. Ce qui est médiocre ne peut être réputé bon et ce qui ainsi n'est pas réputé doit être rejeté. Notre bon n'est pas le bon que bien du monde qualifie de ce nom. Le vrai bon est sans défaut et ce qui est .entaché d'un vice , je dis mal, ce qui ne possède pas toutes les vertus , n'est pas doté de toutes les perfections^ sort du bon et prend rang parmi le méchant; on ne trouvera pas dans nos annotations la qualification de cassant. Pour nous | le cassant du mé-
chant est réqaiyalent. Je dois dire que le cassant se rencontre de plus en plas rarement, ne se rencontre presque plus et que c'est parmi le jpondant que nous derons chercher notre méchant C'est une obserration que pour la première fois et en pensant à nos jugemens et à roccasion de parler de cassant , nous faisons. On peut déguster pour jnger de réyentualité en bonne ou mauTaise qualité d'une ancienne yariété; de son succès dans un sol, dans une position, dans une localité ( campagne ou ville , idiosincrasique réaction des deux, di£Férence de Louyain à Halines ) , sur un sujet donné, qui peut être rapetissant ou grossissant, qui, comme en espèce diflFérent, peut être inconvenant Ce n'est pas ce jugement que nous exerçons , de ces circonstances que nous nous occupons. C'est le fruit sur franc cueilli que nous dégustons et dont nous jugeons. C'est sur fruit vierge d'antérieure apparition que nous prononçons.
La dégustation est une épineuse opération quand sur fruit qui n'a pas convenablement mûri nous l'instituons. L'erreur ne peut être en faveur, car un vice de maturation ne peut réagir en bon. Le bon peut être trouvé mauvais , mais le mauvais ne peut être trouvé bon. La qualité peut décliner, mais ne peut s'exhausser. La poire est un fruit de délicate complexion et de capricieuse condition. Ou doit la traiter, avec précaution , avoir à son égard des attentions, si on veut en faire une bonne dégustation. Elle doit à point défini avoir été cueillie , en lieu propre avoir
mari ; ne pas a^oir été maniée^ à peine wtroir é tottchée et y wam tôt que cueiUîe, en iridteri avoir été traaiportée , à dememe j aiiroir et plaoée et jusqu'à maturité en repos mrroir éit laissée^ Oa peut, d'après eela, jvger de ce qa doit arriver k une poire qui au loin est eoToiée, qui en voyage est heurtée, fîroîssée, oontosion- Aée, Quel jag^nent peut être porté sur un fruit qui, dans cet état » est dégusté et pour lequel le mal est augmenté lorsque à sou arrivée il n'eit pas parvenu à maturité. D'une poire qui par un travail de sa peau doit réussir à bien mûrir, lorsque eette peau a noirci , dans sa fraîcheur est flétrie , par le frottement a été usée , qudie bonne maturité peut être espérée? A pourrir sans mûrir die est condamnée. Par mille exemplo de oe fait il m'a consté. Un fruit qui à son airivi^ ne peut être dégusté est toujours mal jugé, au* dessous de sa valeur estimé.
La dégustation est encore une difficile opération, et déguste souvent mal qui déguste plus d'une sorte à la fois. On devrait pouvoir se boraeT à déguster dans le même moment plusieum éc^aatiUonsdu même fruit qui ensraoïble ont mari; mais la maturation simultanée ne se fait que lorsque le fruit est près de passer. Il est des sortes qui vcHit pendant des mois et dont il ne mûrit qu'un on deux fruits à la fois. II en est dont l'existence est sans durée, qui n'ont qu'un moment à rester et qui ensemble arrivent à matorité. Il 7 a pour la maturation comme pour la fructification des retardataires et des devanciers , puis des en«temps-
miviaMiiB. Les premiers nrarinaUB sent les excdlenB lonqa'on a tard caeîlli , les derniers le sont lovBqa'oB a enetlli en temps , et les seconds le sont lonqa'on a entrecneilli. Ce sont des choses' >à obserrer et la conséquence qni pent en dériver evià annoten Cela est ainsi poor les sortes d'été et d'automne; c'est Tinrerse ponr celles d'hiver et de printemps. Les entiecneilliii sont alors les méciians. Les derniers deviennent les premims. Les intermédiaires tiennent lenr place ponr les fknits d'hrf«r. Les sortes de printemps sont tonjonrs entrecneillies, qnelqne temps qu'elles re»» ient snr l'arlire. Comme ordioairement an premier rapport et pour peu que le rapport ait périclité, et à moins qne le vrai premier n'ait écfaoné, on a pen de frait, on ne pent en déguster plusieurs à la fois. Puis , pour se borner à ne déguster qu'une sorte en même temps, qnand on a une culture vaste , une culture telle qu'elle doit l'être pour avancer dans les essais, on devrait toute la joninée et a mesure que le goût d'une dégustée aurait passé, av«»r le fruit à la bouche ; mais qui voudrait ne s'occuper que de déguster ? D suffit et au-delà de devoir le faire après le repas. La même sorte est plusieurs &ns à déguster^ doit ètfe soumise à la dégustation à mesure qu'inviduellament elle parvient à la maturation. Les dégustations journalières peuvent eommencer an iobtice d'été et diminuer seulement à l'équim^ce dn printemps. Ce n'a pas été le beau coté que mes essais m'ont présenté. C'est le seul dont j^an-^ rais voulu être débarrassé et auquel pourledésa*
grément et la perle da tmnps je ne trouvais rie à comparer. Après chaque dégustation on doj écrire des fusnotations , faire une deseripfion ce qoi aussi n'est pas le gai de Vopération Si le premier dégusté est de haute qaalité , Je suiTans , s'ils sont moins distingués , ponmxnl paraître méchans. C'est ainsi que bien sonrent on porte un faux jugement. On risque de mal juger et d'inscrire parmi les à supprimer ce qui mérite une place parmi les à-conserrer. Si l'ordre est renyersé, si les moins distingués sont les premiers dégustés, le jugement pourra égpalement être erronné et les médiocres en qualité au nombre des grandes bontés pourront être classés , ce qui n'est pas un moindre incouTénient dans le prononcé du jugement Pour la dégustation à plusieurs se rapporter serait à' des mépriser endore plus s'exposer. Heureusement que la répétition de la dégustation rectifient plos d'une fois l'annotation; c'est de qaoi mes registres font'foi et mes catalogues de jugement offrent des exemples fréquens. On j trourp les sentences les plus opposées qui la même année sur le même fruit ont été prononcées : des à-propager à la suite des li-mpf rimer et vicB versa. Je dirai à l'article AwnoUMon de quelles toutes choses trouvées par la dégustation on doit faire mention.
Une chose essentielle et dont je ne saurais assex recommander la rigoureuse observance est de chercher le point précis où un fruit à déguster mûrit. Ce point est plus difficile à trouver qu'on le pense. Quand rien à la vue ne Findique , le
fruit peut à la dégustation être trouvé l'avoir dépassé ou ne pas y être arrivé. Les mêmes signes ne rindic[uent pas dans les différens fruits de la même espèce. 11 y a parmi les poires des jauneniBrissans , des vert-murissans , des bruns , des ^is^murissans et des murissans en autres cou» leurs , des murissans-blanc et murissans-vert sans que du jaune perce. Le point précis se compose de la cueillette en temps donné, du travail de maturation achevé, d'avoir été assez chaudement et assez froidement gardé. Un fruit prématurément cueilli, ainsi que déjà je l'ai dit, a un excès d'aigre et un défaut de doux; postmaturement cueilli, des deux il est en défaut et il est sans eau. L'odeur agréable, un flaire indéfinissable , annonce que de la maturité le fruit s'est approché; La pomme surtout a ce précurseur de son état mur. On ne doit déguster une pomme que lorsqu'elle cède à l'effort comprimant du pouce; la poire, que lorsqu'au même effort elle n'oppose plus qu'une résistance molle. Qui déguste une poire prématurément peut de la meilienre dire : c'est un navet tout purement. Une poire, avant d'être tendre, ne peut être bonne et, jusqu'à ce qu'à ce point elle soit arrivée, elle ne peut être dégustée; celle. qui ne devient pas tendre ne mérite pas qu'on la juge. Qui déguste une poire avant d'être mure doit la juger dure. Les meilleures poires, étant mures sont les plus méchantes étant immures. Elles doivent avoir été cassantes avant de devenir fondantes et celles qui avant de s'at»* tendrir peuvent mûrir, celles qui sont douces
w&DB devoir iniirir n'ont rien à gagner k mmî] rien en fncie ni en eau à accpiérin Lçnr sna «rt tont formé et sans qne leur ean soit concomii tanunent composée. Elles sont déjà mures état encore dures. Les jminissans ayant le teBape, de dors mnrissans ne sont pas différens. Je fais alln* aûm anx dégnstations qni se font arant la mataration. Le nom manvais est pins aisé à fnrononcer qn'à jnstifier. Bien n'est pins tôt fait que condamner sans interroger. Cest le faire ordinaire dn Tolgaire. Les ayant capacité et Kmoe Tol<mté de juger , par petit nombre sont à compter. Le mal dans le monde est Tenu de gens ignorans, à tort et à trarers se prononçant et ayec lesqudr fait coms une multîtode stupide à tenrs sottise» applandissant et à leore aytf se rangeant Ce sont la peste de la société'; et par eux le moode est gomremé ! On ne savndt rien nomm^ oàUs ne se soient pas fourvoyés. La dégustation n'in* téresse pas seulement celui qni oukrye pour variation , mais aussi celui qui propage pomr ccm» sommatkm ^ car un fruit reçu on vendu est dégusté eft jugé eomme Pest im de graine obtenu Q y a perte dans le jugement faux pour l'un et pour l'autre , arec la différence que l'une perte est indiriduelle et l'antre , unirerselle. II y a k différence de l'éventualité à la peipétmté, da réparable à l'iirèparable.
Ayant pai4é du point ûxe de la maturité, je dois Tenir à l'indispensable uécesrité de dérober avec soin le moment préfixe pour la dégustation d'an irait après avoir saM le temps préfiie
pour sa descente de l'arbre. De la rencontre de ces deux points dépend que le fruit soit bien ou mal jugé, qn il soit ou ne iK>it pas estimé à toute sa validité. On doit pour le jugiement cboisir une moyenne iprosseur ; les grandes et les petites gro»i Mors sont sonrent plus fades, moins sapides, que le fruit ne Test dé sa nature. Les grandes grosseurs ont pris trop d'eau , les petites grosseurs ont pris trop de sucre. C'est potirquoi on évite de les sou-^ mettre à la dégustation* L'exercé à Toir décide à la première Tue si le finiit d'une sorte inconnue ou le firuit petit ou grand d'une sorfe reconnue , sera d'une saveur égale à sa valeur ou d'une au* dessous de sa valeur. Les sentences que d'après le tact on prononce sont les plus sures ; le juge* ment du tact ne saurait faillir ; il est porté d'après une parfaite connaissance de cause. Le tact est contracté par l'habitude de regarder, d'examiner et de comparer. De nuances inexplicables et que les sens seuls peuvent rendre palpables, et qui pour les peu versés passent inobserrées, il est com» posé. Il est l'arbitre du beau et du bon ; ce qu'il déclare laid ou mauvais est incontestablement laid ou mauvais. De ce que le tact a jugé il ne peut être appelé.
Un fruit opportunément cueilli doit avoir convenablement mi^ pour pouvoir être sciemment dégusté et impartialement apprécié. U est mal jugé s'il n'est à son point de maturité ; celui qui avant Vhiver mûrit doit être entrecueilli II n'y pour l'en* trecueillem^Qit qu'un moment, que peu de temps, qu'on doit sorvdller pour en profiter. Cueilli trop
tAt| le fruit est moins bon , n'est pas déjpnsté daiu sa perfection , mais caeilli trop tard, il est saiu râleur , a perda tontes sa saveur. Les fruits d'été se contentent d'un court entrecneiliement, ceox d'automne doivent se couver plus longtemps La maturation doit marcher lentement pour atteindre son perfectionnement On ne doit pas plus Tarrêter que la faire avancer : du sucre est à élaborer et du parfum , à développer. L'eau pour le fondant doit être émancipée ou de ses élémens composée. Le fruit ne peut en lieu sec et chaud , où il perdrait son eau , être placé. L'humidité doit être évitée et la chaleur doit être tempérée. La lumière directe ne doit pas l'illustrer , mais celle diffuse doit dans la place pouvoir pénétrer. EUe a toujours quelque chose à faire pour son fmit comme son produit. Tout n'est pas achevé, pas terminé , après que de l'arbre le fruit est séparé et de la lumière séquestré, d'air et de jour firustrè^ par la cueillette privé. La lumière a encore à le soigner , le protéger et jusqu'à consommation le surveiller. Comme chimique opération, le procédé de la maturation doit se faire sans précipitation , commencer et se terminer par une succession de décompositions et récompositions. Tout ce qui serait brusqué au but aurait manqué.
Un fruit qui deux années de suite est annoté méchant et qui au troisième rapport confirme ce jugement , n'a pas besoin qu'on le déguste plus souvent Parmi les répudiés il peut prendre rang. Une moindre qualité peut s'amélioror , mais d'une aqualité, après trois essais , rien n'est à espérer. A
l'oubli on doit Tabandonner on à Textinction le condamner. On ne doit plus être indulgent, aujourd'hui que le bon est si abondant, qu'il suffit de semer pour être sûr de le gagner. On doit Touer à la suppression ce qui est indigne de pro* pagation et pour mériter, d'être propagé un fruit doit réunir toutes les qualités. Il faut que cette note de distinction ait été confirmée par trois dégustations et par des identiques annotations. Ce qui n'est pas ainsi enregistré comme douteux doit être envisagé.
II 7 a du danger à Youloir juger et condamner ce qu'on n'a pu qu'une seule fois déguster. Une première marquaison ne décèle pas toujours tout le bon, peut rester en deçà de la perfection que le fruit a reçue en don. On le voit souyent pendant 2 et S ans travailler à se perfectionner. 11 peut d'aboid être bon, ensuite au-dessous de bon, redevenir bon et rester bon. Une faute commise à la dégustation , une contrariété de la saison et autre cause de perturbation peuvent le faire décliner de sa native qualité. Quand j'inspecte mes annotations je trouve un mélange de qualifications , des opposites spécifications , des à-propager et des à-regreffer les uns à la suite des autres placés. Rien n'est plus fréquent à arriver que de maladroitement déguster et de faussement juger. H ne faut pour cela que tomber sur dn fruit mal venu ou qui , par le vent abattu, à maturité n'est pas venu, qui par une maturation troublée a paisé ou en route de mûrir est resté ; mais qui sait déguster , qui sait ce qui pour les qualités
(4tS)
eachéci pest clie ajouté, m qui à cellei nanifertées doit élrereCniiciiéy par mmcam difienlté ne peat èlie arrêté. Le tai^ loi dît e qui malgré det apparenoa deBirorablea dmt ^ Iwa et ce qui malgré det apparanœa £avoKalila ne pent être bon. Le toucher des sens cm toote diote ert no juge compétant.
Pénnait mal dégiuter et par suite mal jaga celai, je ne dînd pas «{oi a appétit du fruit , qui aime le firnit , qui est finand de fimiCy naif qui"^ mange le fimit Q soffit de le manger pour être impropre à bien le déguster. D ne Tondrait YÎen sni^nimer; tont lui pamitrait bon à cobsenrer. H avalerait ce qu'il dégusterait et, an appétit 8atîs£ût , il rebuterait le plus pariait. Sas jugement serait deux fois erronné , une fojs en commençant la dégustation et une fois en k finissant Dans une pareille dispoâtion on pent Irofii- Ter le inauTais bon et le Ixm maurala D peut aussi avoir une prédilection pour certains ffmUy et une aversion pour d'autres goûts. U peut j avoir dépravati<ni dans son goût , et un goût d^ravé de rien ne peut juger. Quand on n'aime pas le fruit , quand on enlève de la bouche celui^'oa y a mis , alors on juge sans prévention , on n*t point de prédilection et on ne trouve bon qae ce qui est vraiment bon. Le fruit comme fruit lui étant indifférent , il le juge froidemoat. Il •aine raison préside à sa décision.
Au fruit bon , toujours bon , il survient des années où parmi les bons il peut à peine être compté* La cause n'en dépend pas du temps et, si elle en
dépend 4 c'est ponr certains fruits et pas pour tous les fruits , pour des fruits de la même espèce et non de différente espèce et de la même variété , les variétés de la même espèce en restant exceptées, épargnées. On ne sait ce qui en mal réagit, mais on voit au firuit que l'effet est produit. C'est une ooculte exertion de réaction ennemie du bon. On ne saurait autrement la qualifier. Elle est pareille à la réaction qui fait que sans pouvoir en dire la raison , certaines années , la généralité ^'une variété donne fruit ou reste sans donner fruit. De ce qui dans l'ombre est perpétré, une explication ne saurait être donnée. Les années ou une pareille influence est exercée un jugement sur la réalité basé ne saurait être porté» C'esteourquoi les dégustations doivent être répétées^^^urs in-» dicatious contrôlées, les motifs des jugemens vérifiés , avant qu'une sentence définitive soit pro* noncée. Les années où la réaction se fait en bon l'influence dépend de la saison. Elle est alors généralement exercée , le bien sur toutes les espèces et toutes les variétés est effectué , la faveur sur tous les fruits déversée. On sait facilement dans la dégustation faire la part du mieux qui piu* vient de la saison , et dans les annotations en faire la déduction. f a toujours pour le jugement des circonstances atténuantes et d'autres aggravantes , mais, dont il vaut mieux de faire abstraction que de les peser et à leur valeur les esti* mer pour dans les annotations les consigner.
Od doit dans le jugement tenir compte du temps qui a régné et déduire on ajouter la part
qae ce temps au parfait et l'imparfait du fruit a pu avoir eue. Un fruit doit être estimé à la xaleur qu lia les années ordinaires et même moins qu'ordinaires , car ces années sont les plus fréquentes k se présenter. Les années bonnes sont rares et deTiennent de plus en plus rares et , pour peu que les orages continuent d'être désorganisés, il n'y en aura plus à trouver. Le mal ne fait que s'empirer. Une bonne année est celle qui succède à une qui a médiocrement favorisé la flori-formation et qui dans la première partie de la saison a été alternée d'humide et de chaud et dont la dernière partie a été occupée par de la chaleur tempérée. Qui a souvenir d'une saison de pareille composîflbu? Elle aurait pour avantage que le fruit ne serait pas ultra-abondant, que pendant les deux premiers tiers de sa formation il serait duement élaboré et convenablement développé et que, pendant l'autre tiers , il arriverait à mie maturité désirée. Une floraison démesurée que^la saison antérieure aurait provoquée dépouillerait Tarbre de ce qu'en force et matière il devrait employer à parfaire le fruit copieux dont il se> rait chargé , la saison où Xi le porterait fut-elle même de bonne composition. Les années médiocres en bonté , lesquelles ne sont pas encore des ordinaires années, une fructification riche ou pauvre ne peut au fruit faire manifester tout le bon que nativement il peut renfermer. Une telle année se rapporte aux saisons pendant lesquelles règne plus de froid que de chaud y plus d'humide que de sec. Le fruit d'une année que
da semblable temps parcourt ne saurait sortir du médiocre. Une saison mauvaise est celle dont la première moitié est chaude et sèche , le troisième quart y froid et humide et le dernier quart, sec et chaud. La plus mauvaise de toutes les saisons est celle dont les trois premiers quarts ont été secs et chauds et dont le dernier quart est froid et humide. Les fruits jagés dans le courant ou à la suite d'une pareille saison ne marquent pas tout ce qu'ils peuvent promettre en bon. Le ju«gement serait en deçà du réel aux saisons de bonté moyenne ; il serait au-delà du réel aux saisons de bonté inhabituelle. On doit donc tenir compte de ce que peut apporter de l'avantage on causer de préjudice À la vraie qualité du fruit la saison qui a régné.
Un hiver répété et qui pendant tout la saison de la floraison est continué et après encore prolongé et qui par l'empêchement à la formation ou à Texplosion des orages a été occasionné, ne peut sans doute exercer sur la fruetification une favorable réaction pour sa venue à perfection. Cest cependant ce temps qui depuis l'invention de la procellidestruction règne annuellement, L'avortement procuré après que Torage est formé cause plus de mal que rempéchement à son organisation. L'apparition de tous les insectes malfaisans est la suite de ce temps , et la sève vicieusement éUborée et dans son cours arrêtée met le comble aux calamités. Doit être dupe qui cultive encore un pécher ^ un arbre sur lequel avant que le fruit ait plus nouéy ni fleur, ni feuille n'est plus à trouver
et dont la naissante rég^tation est détraite par le pucéron.On doit dans les dégustations tenir compte de ce qu'un temps pareil a pu enlever au fruit de ce qu'il devait renfermer de bon. Ce compte doit être tenu pour le sauver de la suppreission et non pour l'élever en rang parmi les bons. Des qualités qu'il n'a pas manifestées ne peuvent d'après cette considération lui être supposées , et , sans autre raison , lui être attribuées. De nos joars, la dégustation est devenue une épineuse opération outre qu'elle était déjà une fastidieuse occupation.
L'année dernière ^ après une sèçbéresse chaude et longue suivie d'une pluie froide et longue, les fruits anciens qui ont éprouvé cette pluie, partie ontpourri sur l'arbre et partie ont cala pean noircie. La peau dans toute son étendue s'était durcie et épaissie. Le fruit n'a pu diriger l'abondante , mais insipide , nourriture qui lui était prodiguée. Il n'a pu l'assimiler , ni en sucre et arôme l'élaborer. Il lui aurait fallu un aliment mieux apprêté , mieux assaisonné et par le^el il aurait été stimulé en même temps que restauré. Le substantiel sans immatériel ou l'immatériel sans substantiel lui aurait con?enu. Le substantiel est le carbone , l'immatériel , la lumière; de lumière et d'eau du carbone serait résulté. Nous avons dit que le carbone d'eau et d'hydrogène est formé et que pour assortir ces corps et les unir la lumière doit intervenir. L'influence de la lumière avec la présence de l'eau supplée à l'absence du carbone. Le fruit jeune n'a rien éprouvé de pareil.
n a vait4on propre saUtantiél ; ce qu'il aTait reça du chaud sec ^ il n'a pas dû le demander au froid humide. Eneore une fois, un tel fruit pour la dégustation est sans emploi. Le fruit d'un franc non dirisé dans son bois, non déplanté» nop taillé et ainsi sur pivot resté , étant grefFé , gagne en ▼olnme et en qualité. II grossit et se sapidifie. Le fruit , au contraire , porté par un franc à bois divisé perd quelquefois en Tolume et en qualité. Il se rapetisse et s'aflFadit Ce changement n'est que temporaire ; l'autre est permanent La mutation de régime , la circonstance d'être yenu sur pied plus jeune, sur pied différent, sur pied qui^n'est pas le sien propre , peuvent réagir en. diminu* tien à la fois, de gros et de sapide. L'arbre ne trouve dans cette greffe qu'une petite partie de lui-même , une faible fraction de cet ensemble auquel son fruit devait sa distinction. Le fruit est dans la condition de celui de l'arbre non divisé, d'un arbre emporté , non déplanté , non taillé, et sur pivot placé. La végétation de sa greffe, comme cueillie sur un franc, est vigoureuse, et se fait en bois fort et ainsi en fruit petit et fade. La sève , toute de lignifiormatioo , ne sait produfre un fruit bon. Ce vice des premiers rapports d'un fruit jeune transporté sur pied de greffe a dû plus d'une fais déterminer la suppression d'un frait de bonne marquaison que, d'après une souffrance momentanée et occasionnée par le pasiage de la vie de franc à la vie de greffe , a fait mal juger et condamner. Je n'ai moi-même attaché de r«itime à la Princesse d'Orange que lorsque je
Vïïi déguttéç «près qn'ca régûsedela greÊkéilt i*était luibitiiée*
Un firait de Undh^ maturité et tfoi à être défpÊBté est destînéy an dtaroH de la l«ne doit Atre eaellU. Cueitti av omit de la Icme, il x>«v^drait en sapôdité et hàleniit sa matarité. S déo luMJia ft ea deux capHaks qpoalités* Les centu^ona , s'^ en recevait, em gangtèoe (onrnersieDt; elles se seohmient si av déoroit le firtiit était eontosé Cela prouva que le hmt anssi a une cireolatioo hmaire. Comment la lune agit sor la ▼égétation est nne question cle difieile solutioik Au ciolt, est<ee par aspiration et dès Ion par «blatatîeB et au déeroit, par pression et dès km par condensation qu'elle exerce son action ? Les Taissenn dilatés doivent aspirer et eenx contractée âoiraA refouler ; cm la cessation d'un effet, et soit éen- Irefactîen , soit de condensation , •donne»t41 (Rh dnetion à l'autre effet?
Toute autre oaase capable d'interrertir ou sr hlement de frouUer le cours» régulier de la Têgéiation , et ces caus^ se multiplient chaque «Mêe de la manière la plus déplomble , peinant nec» tpe obstacle à ce qu*à la dé^stalkm un firarf ne puisse être }ugé à sa fraie rakor, ne puisse étrs estimé à toute sa râleur. Il ne pourra jamais Tétre au-délÀ de aa valeur , car une saison favoiable ne peut à «n firuil Sfîoiiier , mais une dè£a* ▼oraMe peut lui éter; nne bonté native peut diminuer, mais pas augmentisr. Au-dessus du plus baut de naissance , if n^ a {dus rien , mais audessous du plus bas de Daîssanceil ya encore qœl*
qae chose. On ne dmi ps» se preiMr de f dre la
part de ce que la saison peut ôter en bo». Ce serait
prensdivi nue liaiard«maB décisîoo , car ici le phn
asbroit défiostenr peut commettre one errèvr. Voa
plomb-aBglais, qui est nae poire des mieiix faits
et dont l'arbre par sa façon r^nd à cette liante
diattnetîon , lors d'nne mauvaise année avait
marqué* et, comme il ne lui manquait que peu
de dboae pour être à propad^er, sons le tki^e de
bonne die fiil enregistrée. Je me disait, un fruit
diB cette cenformaiioh ne saurait é^e que bon
et le lien qui lui manque en bon lui a été oté
par la saison. Cependant ^ dans aucun de ses rap»
ports sabséquensy elle n'a confirmé ce jugement ,
elle n'a en rien réouvre ce dont par la saison
je la croyais avoir été firnstrée Mats il y a en
des caa nombreux où ce que par pareille in-
dnlgenoe j'avais accordé a été pMoement jins-
tifié.
Une poire pour à la dégostation être déparée digne d'être propagée doit par sa ^mnè et son voKnne être ^isUngnée. Elle doit être fondante ou benrrée, de svere saturée ^ sans parfum on pai^ fumée et d'eau sapide aiobreuvée^ Vaucwa gent étranger , et encore moins d'un de nmsa qu*a«tre^ être inteelée. Pas* être sotjette à mollir ni à se bktir { Bnyoksiek wofden ) et aussi peu à ponr^ m sans mûrir. H^avoir anonne propriété qui soit opposée ans qualités énumérées. Ibie poire peut être dAre de sa nature , et être gafée sans avoir passé par k maturité. Ge sont des dures de naistance ; il y a aussi des dftres de dreonstanœ et
ffai le soiit pour aToûr été oàeillies prématurément ou avoir été âbbattues par le yent. Il y en a parmi celles-ci qui par elles-mêmes sont caeilHes et qai tombent si aisément et sans le moindre concours du yent qu'on croirait que c'estpar maturité qu'elles sont tombées. Cette cbute spontanée parmi les plus belles est rencontrée. La Marée en est entachée. Je ne parle pas des chutes prématurées dont le sol peut être accusé, mais de celles qui en bon sol sont e£Eectuées et qui par rien ne sont proyoquées. Ce sont tous des rapportans richement et dont les arbres sont mutilés à forcé de frolts ayoir été chargés. Je dois néanmoins dire que. Tannée passée , par deux saisons de chaleur fayorisées, la Harée et trois autres par des N»* mar» quées , sont plus tard sur Tarbre restées et sont pairyenues à la maturité. Ce sont les seules qu« j'ai examinées. Les autres , je les ai négligées, et la plus part après mon délogement ne se sont pas retrouvées. Elles m'ont fait déguster des fruits de première qualité. Cette observation m'a fait plaisir en ce qu'elle m'a fait pressentir qu'en des contrées déplus de chaleur dotées ces sortes pourront mûrir et des fondantes tardives fournir. La vie du mûr ne les fait pas davantage mûrir. Je l'ai essaiée sûr mon colmar et sur la Marée. La fleur a coulé , et ce qui a réussi n'a également pas mûri. Les nativement dures doivent être conser^ vées dans une place tempérée et qui pendant les gelées ne soit pas assez froide pour devoir être chauffée. On ne doit pas penser à les dépUœr pour ailleurs les transporter. On ne peut en temps
froid les toucher sans en noir les tâcher. Le froid les empêche de mûrir et la chaleur les fait d'avantage durcir et plus tôt pourrir. Les non-mu» rissans à cause de chute ayant le temps ou d'entrecueillement passent également' de la dureté a la putridité sans s'être arrêtés à la maturité. La dureté', lorsque le fruit est hien formé, n'est pas toujours une note de méchanceté ni à la dégustation un motif do réjection.
L'arhre dont le fruit est Tcrt-cueilli , Farhre en étant richement garni et la cueillette étant faite longtemps ayant qu'il ait mûri , souffre d'être dépouillé de son fruit , languit et , l'année suivante, ne donne pas fruit. C'est là un cas d'alternat de sortes récentes , qui par elles-mêmes n'en ont pas. Il faut pour cela que tout le hois que l'arhre fournit soit à fruit. Par de la sève qui , faute d'avoir à la fructification été dépensée , celle-ci étant ina* chevée, a l'arbre est restée, le mal parait occasionné.
Je ne dirai rien du jugement des autres fruits. Aucun d'eux , la pomme exceptée , n'a assez de durée pour que sa dégustation fasse le sujet d'une annotation ; et leur différence en qualité , bonté , la disparité de leur qualité , n'est pas assez marquée pour être distinguée , à part enregistrée. Des fruits auxquels on ne donne pas des noms ne sont pas susceptibles de classification , qui doit se faire sous des noms. Quand le fruit est généralement bon , quand tout ce qu'on gagne par le semis est au même degré exquis , quand tout est an plus parfait, la dégustation est sans objet La pêche de 6^
renoarflleflKat le dbtingue générmleiD^Bt^iar le lissé de sa peau y par FabondaDce de son^ «aa et par la transparence de sa chair , dont la texture fibreuse s'est transformée en matière gélatineofle. Elle aime encore d'être entrecneillie ^ malgré qne de Tarbre tombée par excès de matiurité, elle n'ait pas moins de qualité que si en fruiterie eQe avait séjonmé. Le fruit bien portant a soin de son pn^ pre cneillement. Mon abricotier^ dont la tète com^ raençait k 26 j^eds ^ ne descendait à t^rre aneun froit qui eut outremuri.
Iiadi£Férence de Fabricot jeune à rabrieot Tieax n'est pas moins grande que celle de la pè^ jeune à la pêche vieille Un ^u4 yineux s'y est introduit et, ainsi que je Tai déjà dit, le fruîi s'est attendri sans s'être amolli. Maintenant son cassant est du consistant et non du craquant ; il le gaide en mûrissant Après le 3e renouYelleraent il n'est plus susceptible de perfeetlosanem^at.
La prune doit être continuée d'être ocmunéa Elle a trop de caractères de distinction pour se passer de nom. Elle se reproduii souYcnt dans Vnm ou l'autre de ses sous-espèces , ee qui en lui don* nsmt pour non générique , son nom spécifique, facilite sa nomination. Quand eUe aura été asses souvent semée , quand on l'aura â ou fois régénérée, elle pourra avoir acqub assez de perfection pour ne plus demander de ncmi Elle ne fera jamais un sujet de scientifique petquisiticMEi, EUe n'est poar cela pas^ assez durable, et ses qualités sont trop peu remarquables. Sa forme et ses couleurs sont assez diverses, et comme type decomparaiiOB
pour la dégustation on peut prendre la haute qualité, la persérérante bonté, de la reine Claude, de Tabricotée, de la Waterloo et de la prune d'octobre qui en perfection ne sauraient être siuv passées. Cette dernière de Waterloo-d'octobre poul^ rait prendre le nom ; son firuit de la Waterloo a la forme , le volume et la perfection , mais arec augmentation, et elle a de plus la tardiveté en don , ce qui aussi n'est pas à dédaigpier quand elle est jointe au bon ; mais entre le bois et la fèuAle des deax il n'f a pas la moindre parité. C'est là un nom de variété qui comme nom de genre est adopté. Je fais cette digression à l'oo» casion de parler de noms. La grande variabilité de la prune et sa croissante perfectibilité la rendent un objet de légitime curiosité. Les amateurs, pilustôt que les connaisseurs, par goût pour la non - ▼eauté la «cultiveront longtemps. Elle n'en sera pas moins renouv^ée et -améliorée.
La cerise , dont les sous-espèces sont restées séparées, maintenant dans la confusion est tombée. Les formes de l'aiiire et du fruit, et le goût de celui«ci , sont changés , se sont tellement pénétrés, que la sous-espèce d'où la variété est dérivée ne saurait plus être retrouvée ni même -devinée. Ces 80US- espèces , dans leur pureté , sont cependant si distinguées par leur port , leur feuille , leur fruit , que comme espèces séparées on les a regardées. Pour ne parler que du fruit , la forme romdede l'un se confond avec celle longue tle l*au* tre;lecassant se méleavec le fondant et Vatgré se tempère ÛA doux comme le doux s'àigui^ d'aigre.
Ce n'est cependant pas d'étrangère fécsondatioo que provient cette mutation. Le pouvoir de b Tariation est l'agent qui opère ce chaogemesi La. cerise quatre fois renouTcllée est déjà oonsidérabiement améliorée.
Ces direrses espèces ne se prêtant pas à un li» rage d'augure ne sauraient être admises dans la savante culture. Il n'y a à leur égard pas d'art à employer, il n'y a pas d'industrie i exercer yis^à-yis de sortes qui doivent marquer avant de rien diwlger, et quand le fruit a paru le présage est superflu et le triage n'a plus de but La besogoe du prognostiqueur finit quand commence celle du dégusteur, quand sur la qualité encore cachée un {HOgnostic ne peut plus être tiré. Ii pomme y qu'après les autres je nomme et dont j'aurais dû parier avant eux , pour le triage n'o^ fre pas plus davantage. La sous-espèce , passif» que la qualité , par le port , le bois , la feuille, n'est plus indiquée et rie^ de ce que augure pourrait être appelé ne peut en être tiré. Ble n'offre aucune des conditions pour faire une prognostication. On ne peut y faire la moindre attention.
La pomme laisse peu à désirer après avoir été quatre fois resemée. Elle ne subit pas grande vanation sinon pour l'identique réproduction, et ce qui en formes avait d'abord été mélangé, devient de plus en plus isolé , de mélange retiré. G'at une particulière propriété que la poire n'a pas encore présentée , mais que plus tard et à son tour elle peutr manifester. Aucune pomme de j&é*
quente semaison et de récente génération ne laisse" plus la bouche occupée, mais réracue dès qu'elle y est entrée. Si fondante une pomme pou- T^aît être réputée , ce que sons ce rapport elle a gagné serait très-bien indiqué. C'est un énorme progrès qu'elle a fait vers le parfait. Son eau est d'une Tinosité qui par aucune autre supériorité ne peut être effacée , à laquelle aucone finesse de goût ne peut être comparée, et que la délicatesse de la chair peut seule égaler. Le parc de pommiers qui chez moi a été si gratuitement exterminé et dont l'emplacement d'abord en pom* mes de terre planté est aujourd'hui en orge semé, faisait une réunion de pommes ayant cette per« f ection. Celle parmi ces pommes que j'ai le plus regrettée est une qui du nom de pomme royale avait été toluée.
Quand aux fruits dégustés on trouve les perfec*
tionnemens que nous avons énumerés et respectif
vement à chaque espèce attribués , on ne doit pas
hésiter à les classer .parmi les sortes à propager.
J'ai conseillé de déguster les fruits qui ne sont
plus à juger par des morceaux enlevés au fruit
entier au moyen des dents. Par l'effort comprimant
et dilacerant qui est exercé , le suc est mieux ex*
primé et le parenchyme mieux divisé. La peau et
la ohair, qui immédiatement la touche, et qui toa»
tes deux ont un parfum propre , sont comprises
dans la dégustation. Le fruit est trouvé plus agréa*
ble et plus riche en eau ; mais comme ce n'est
paft la manière ordinaire de manger le fruit, ce
, n'est ainsi pas celle qu'on doit employa pour
le déguster en me de le juger. On doit le déoaiiper en tranches par une section qui pésètre jusqu'aux loges et le peler. On doit tout éviter pour ne pas juger plus favorablement ou motus faTorablement que la chose le comporte. Abos touchons au moment où les très-a-propager seront les seuls à propager et dès cet instant, biea de chose pourra être diminué des motifs qui ont déterminé un jugement empreint de tant de sévérité. Le temps n'est pas loin de nous , je ne dirai pas est près de nous quoiqu'il soit peutêtre plus près"^ de nous qu'on le pense , celui qui le devance étant déjà arrivé , ou tout ce qui en espèce poire sera semé pourra , comme en autre espèce I être annoté avec la note très-a-propager y mais alors il ne s'agira plus de [propagation , plus de distinction , mais simplement de semaison et d'ordinaire procréation. Tout s'élèvcn i et plus rien ne primera. La faux de l'égalité aiini tout nivelle , sur toute et quelconque variété se sera promenée , aura passé ; mais pour que ce moment fut utilisé , que le bienfait en fut généralement éprouvé et que sa persistance fait asnirée, il faudrait qu'au même moment , par un e£Eet de magique enchantement , toute la race des existans , tous les reprouvés et les seuls en dernier lieu procréés , ceux qui par le semis ne sont plus détériorés, exceptés, fussent extiipés» exterminés comme s'ils n'avaient XM>înt eustéi n faudrait bien que cela fut, car jusqu'à ce que la dernière variété infectée serait exterminée, Tinfection ne manquerait pas de se reveiller et de se
propag^er. Le dehnda Carihago à leur égard de« "vrait être prononcé avant qne le projet de ne plos^ ^effer et de se renfermer à semer pause se réaliser. Cela ne sera jamais , car pour que cela fdt^ il faudrait un accord parfait entre ceux q[iii à la mesure ont ou n'ont pas intérêt II faudra attendre du temps ce qu'on ne peut obtenir aprésent. Le temps produit toujours ses fruits lorsqu'on marche avec lui. Si on continue de semer et de renouveler sans interruption , il viendra un moment où du soin de leur propre extirpation aux sortes elles-mêmes on pourra se rapporter y car ce qui au point prévu sera parvenu ne pourra plus se dégénérer si le semis n'est pas interrompu. Un fruit encore inconnu , le fhiit d'un arbre qui n'a pas encore rapporté , qui commence à marquer, est ignoré dans l'époque de sa maturité, peut être de printemps, d'hiver, d'automne ou d'été. Le fruit de cet arbre doit par des cueillettes répétées sur le temps de sa maturité être interrogé. Il doit iterativement être soumis à l'essai. Il doit être surveillé , souvent regardé, et dès l'instant qu'il est jugé asses avancé en maturité, la cueiUette d'un ou de deux de ses fruits ne peut être différée. Si en temps donné, suivant la sauon, il n'est pas parvenu à maturation on cueille 1 ou S autres fruits. On répète la cueillette trois ou quatre fois suivant que de bonne heure on l'a commencée on jusqu'à Tarrivée des gelées. Si alors il n'a pas mûri, parmi les tardifs Upeutêtre in- Borit. Ces essais doivent, au rapport suivant, être réitérés , car le temps de la maturité est bien
fOSTeat changâ La 4ifféveiiee poRt allear jvtaqu^à S et 4 moiSi el le temps de oe cbiungennent peat «e oontinner pendant le même mowlbre d'annéesi JDes précoces deyieimoat des taidift et des* Ua> difsi des précoces ou les hbs et les antres^ dei ii^ennédiaues» Quelquefois ils letoomenC d'où ib sont Tenus on s'araetent à moitié <^eiBin de ce retour. Je ne eomprends pas dans cette varim' tioale mois de rétardeoMnt on d'avanoementdmit la maturation qni peut dépendre de la aaison*
Gelni qui a le tact .d«L fnût, qui s'esl initié avx signes de son approckante maturité , pentfiicilefflent dire à son aqieot si le temps où il sora mûr est loin on près» UneTue exercée, à cetégardi na peut se tromper^ Une surrenante splendeur jointe à un palissement de eouleuir de Tapproehe de ce temps est le précurseur* La forme du firoit indii|iie le Tolume qu'il peut prendre ^ , ee yo* Inme ime foia pris , le fruit doit être cueilli. Qa ne peut déguster sainement quand le fruit est . oueilli hors de temps et encore moins kanqu'il l'est tardiyement que lorsqu'il l'est hatiTement Cdui-ci manque d'entrecueiUement, et on doit l'entreeueilUr si l'on yeiU qu'il ma k miurir, qua pour mûrir il ait un travail à subiv^ un espaoe i parcourir. La coasécutiTe mAtnration est ime né* cessaire opération, une suite. iadi^Bssdile à li primitiYe materation eA qui feit que le fruit dé« gusté est bon oa mauTaîs tsouvé, q«e eensme éfai ou réprouvé il est accepté. A la dégustation lei hatÎTement cueillis peuTenI oacore marquer; i h même opération , les tardivement cueUlis ne peu*
▼eat rien dénoter. Genx-ci sont passés y ceux-là ne scHit pas encore arrivés. Ponr les nns le soin de bien les garder fait beaaeopp gagner; pour 1«8 aaireft il ne pent rien répara ; on ne peut retrouver ce qui a cessé d'exister.
J'ai dit qu'on s'exposait à des erreurs en se déehar^reant de la dégustation sur une tierce persentte. Ce serait par trop commode de pouvoir le faire , mais il faudrait être amateur de fruit pour vouloir porter un si lourd fardeau, pour vouloir, pendants à mois, déguster jour commun quatre dLouzaines de poires. Je comprends dans ce nombre les dégustations répétées , les secondes, troiaième», quatrièmes et, pour peu qu'on ait été négligent i marquer les arbres des fruits déjà jugés , des dégustations encore plus avancées , et presque toujours dans la même séance le même fruit est plusieun fois réproduit Un grand pannier {^in était descendu chaque jour. On est effrayé jde voir le phimatif de mes dégusta* tions de Bruxelles ; de longues et nombreuses page» chargées d'annotations minutieusement et longuement déteillées. J'étids consciencieux alors cemuie on l'est en commençant Je ne voulais rien omettie en forme , volume , rapport avec sorte connue f coulemr et saveur. En preuve que dans le coaunencement on a peu d'aplomb danê le jugement je dirai que bien souvent le même jour je jogeais la même poire différemment Ia diflSérenoe se rapportait principalement à la relation en forme et en saveur. Je nommais dans k désignation , et la sous-espèce , et la variété.
Cda m'a àtmaè llnbitiide des exactes îoflBriptÎMis aa hrwe dn annotatioiu , et m'a fait ccatraeter le tact de la précmon dans la d ^^ua taitian. J*i]iscriTaii le mainrais et le haa peur sarroîr que Farbre auquel le H* se raj^portait , avait maïqué , fani maïqaer n'était pas resté oa plutôt qa'à va ailire ayant maïqaé le N** avait été attaché, car le H' était inscrit sur le trait avant qu'à VwAm il fat suspendu. Hais sans s'en remettre 4 d'aBtrès de restimatien da mérite d'nn findt et dels définition des c ar actère s de ce finiit, on peut se procurer le contrôle de ses jngemen» en aasociaiit a ToBuvre de la dégustation , nn ami àpalaîsfia et anqpiel on ne donnerait â déguster qne ce qas par sa peofire dégustation on anrait tronv é bon. La besogne dn contrôle en serait moins désagrésble et le codégostant n'anrait qu'à confirmer on. infirmer le jugement dn dégustant ; en cas d'arii diflFércnt et daiis le donte si Ton a jugé jnste , on redéguste. A Bruxelles j'avais un pareil ami. Nou étions toujours du même avis ; par où j'entends que su^ la valeur de la saveur et sur la sous-espèce à laquelle la variété pouvait être rapportée notre sentiment était rarement diffèrent Les sentences n'étaient^ jamais empreiuM de oom« plaisance; mais faire contrôler son jugement n'est pas an jugement des autres se rapporter, par d'autres que soi laisser déguster et le soin de jnger leur confier.
Après la dégustation on fait des annotations; on doit les faire après chaque opération et même pédant la dégustation ^ les faire pendant qu'on
opère. Dans les annotations on doit relater qpélle est la forme du iraiti à quelle sons-espèce simple on composée cette forme pont être rapportée , si le froit a nne forme en rapport ayec nne variété on pins d'one variété de forme indéterminée ; si le nom d'autre variété, comme nom générique, peut lui être donné et de son nom nouveau de* venm spécifique être précédé ; si pour nom gé* nôrique on doit lui imposer celui de la saison où il marit, celui autre dérivé d'une de ses qualités les plus marquées ou d'un de ses défauts qu'on peut supporter; quel est son volume. S'il est immense^ fgroB, moyen ou petit; quelle est sa couleur au moment de le déguster; quel est le temps de sa maturité, en Ib partageant en mois, demi* inois et quarts de mois ; si à bletir ou à mollir il est disposé. Quelles sont ses qualités , s'il est fon« dant ou beurré ; s'il est cassant ou pour la cuite réservé ; si d'eau sapide il est richement doté ; s'il d&t parfumé et au parfum de quelle autre variété le sî^ peut être assimilé; s'il a de l'apreté , trop d'acidité. Quelles sont ses moins louables propriétés, parmi les quelles l'étrangère odeur et l'insipide saveur en première ligne sont à classer; s'il peut être propagé et à quel degré ce mérite peut lui être déféré. Si à un nouvel essai il doit être soumis; si l'arbre doit être regreffé ; si en temps pro* pre le fruit a été cueilli et dégusté ; si sa maturité n'était pas outrepassée. Enfin , autres particularités qui à l'article annotations seront détaillées. On juge de trois rapports et on marque sur l'arbre par une, deaxou trois incisions longitu-
dinalement dirigées que la ^rte est très-bonne, bonne on pas bonne, de l*on S*" rang ou sans rang , ce qni répond anx qualifications très-à-pro* pager, à propager et à sapprimer, s'entend, à regreffer ou a extirper, -on plutôt à ne plus s'en occuper , car on ne peut le regreffer sans dans son boû latéralement l'augmenter , ni Teitirper sans dans leurs racines Itos entourans blesser et déranger, ce .qui sont deux incouTéni^s dans tisie pépinière où les arbres sont plantés en grand rapprochement. De plus, leur enlèvement exciterait les en- ▼ironnans à l'élargissement, ce qui aussi serait un dérangement, le latéral déiréloppement oontra- . gissant au vertical élancement, et surtout dans on établissement n'ayant que l'air et le jour pour éiémens. J^Fai déjà dit, et je ne peux m'empêcher de le répéter, mes annotations , dans leur siicoessicai, m'ont en {dus d'un endroit indiqué que les noih relies variétés à s'améliorer senties plus portées dans leur rapport répété. Le fruit de pareils ariireR aux emprunteurs peut servir d'appas et -faire échapper dès à juger au rapt. Les marqués de qualité qui sur les arln^essont incisées servent à indiquer que leur fruit n'est plus è juger, ce qui met empêchement à l'encombremeât parrépé tition d'inutiles dégustations. Le fruit est eneilii Sans qu'un N" lui soit inscrit, ce qui désigne qu'au jugement il ne doit plus ôtre soumis.
jt^-i-^.wM'mkà^-i :\ . -î' ^.jt:
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/arbresfruitiers03monsgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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